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IISTOIRE DE LA COLONIE FRANÇAISE

EN CANADA.
DEUXIEME PARTIE.

CHAPITRE XVI.

SUITE DE LA QUATRIEME GUERRE. IHOSTILITES DES AGNIERS

DEPUIS VILLEMAltIE JUSQU'A TADOUSSAC.
1661.

(Suite.)

XVIII.

M. Lemaître éconônie du Séminaire de Villemarie.

Nous avons dit que M. Olier, demandant à plusieurs de ses clisciples
réunis autour de lui, qui d'entre eux était près de passer en Canada, M.
Lemaître s'était déjà offert spontanément, cn l'assurant qu'il était prôt à
aller chercher les sauvages dans leur pays pour leur annoncer l'Evangile.
A quoi M. Olier avait répondu " Vous irez en Canada travailler à leur
- conversion, mais vous ne vous mettrez pas en peine d'aller les chercher
"C' hors de Villemarie et de leur pays. Ils viendront bien eux-mênes vous
" y chercher, et un jour vous vous trouverez tellement entouré par eux,
"" que vous ne pourrez vous échapper." En entendant ce discours, M.
Lemaître qni avait un grand désir de se dévouer à la conversion
des sauvages, s'imagina qu'un jour ils viendraient le chercher eux-
mêmes, pour être intruits par lui des vérités de la Foi. Cette pensée le
consola beaucoup et lui fit entreprendre plus tard le voyage du Canada,
avec une joie toute particulière. Il fut cependant un peu surpris qu'après
son arrivée à Villemarie, on lui donna la charge d'éconOme de la maison,
qu'il accepta par pure obéissance, et qui semblait lui donner peu de
facilité à la conversion des sauvages, et en particulier à celle des Irociois.
Il commença dès lors d'apprendre la langue, et par un effet de l'affection
qu'il leur portait, il avait pour eux des entrailles de père ; quand il en
paraissait quelques-uns à Montréal, il leur faisait l'accueil le plus gra-
cieux ; et, usant alors de la liberté que lui donnait sa charge (l'économe,
il aimait à leur faire quelque largesse, surtout à leur donner à manger.
La sœur Mori ajoute que M. Lemaître avait une dévotion particulière
envers sain Jean-Baptiste, et ce fut le jour anniversaire de celui où le
roi Ilérode avait fait trancher la tête à ce saint précurseur, que les Iro-
quois Giînontagués dont nous parlons coupèrent celle de M. Lemaître, le
28 août 1661, ainsi que nous allons le raconter.
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2L'ECIIO DU CABINET DE LECTURE PAROISSIAL.

XIX.
Mort de M. Lemaître.

Après qu'il out c'l6br6 ce jour-là la sainte Messe, il sortit de Villemarie
il s'achemina vers le lieu de Saint-Gabriel, l'esprit occupé sans doute,
comme il est à présumer, de l'objet de la fète du jour, et, ainsi qu'ajoute
M. Dollier, du désir de sacrifier sa tête pour J6sus-Christ, Î1 l'imitation
du grand saint Jean-Baptiste. Ciarg6 du temporel de la communauté, il
allait à Saiiit-Gabriel pour donner ses ordres aux ouvriers qui y étaient
employés. Là il entra dans un champ avec quatorze OU quinze travailleurs.

qui devaient y tourner du blé mouillé, et qui se mirent, chacun de son caté,
à l'ouvrage, sans prendre avec eux leurs armes, qu'imprudemment ils,
avaient déposées en plusieurs endroits ; d'autant plus blâmables en cette
négligence qu'ils avaient eux-mêmes dit à M. Lemaître, quelques moments
auparavant, qu'assurément il y avait clos ennemis cachés tout auprès, à
cause de quelque indice qu'ils avaient cru remarquer de leur présence.
>endant qu'ils travaillaient de la sorte, N1. Lemaître, qui s'était posté en

sentinelle, regardait de cût6 et d'autre dans les buissons, pour s'assurer·
s'il n'y avait pas quelque Iroquois cachó ; et enfin, en recherchant de la
sorte, il s'avança, sans y penser, presque dans une embuscade d'Iroquois,
Il récitait alors les petites Heures de la décollation de saint Jean-Baptiste,
et obligé de tenir fréquemment la vue sur son Bréviaire, il ne vit les en-
nemis que lorsque, après s'être approchés à petit bruit, ils sortiront tous
du bois, et commencèrent à l'entourer pour le prendre vivant. Il parait
que, le voyant venir vers eux et se croyant découverts par lui, ils se levè-
rent tout à coup, et en poussant leur huée ordinaire se mirent à courir
aussi sur les travailleurs. M. Lemaître, au lieu de prendre la fuite pour
pourvoir à sa propre sûreté, résolut à l'instant de leur couper le passage,
s'il le pouvait, afin que ses hommes eussent le temps d'aller prendre leurs
armes. Dans ce dessein, il se jette entre ses gens et les Iroquois, et,
prenant un coutelas, il s'en couvre comme d'un espadon, en criant aux
travailleurs d'a-voir bon courage et de courir aux armes pour garantir leur
vie. Il s'était ainsi armé de ce coutelas, non dans le dessein de blesser
aucun des ennemis, mais pour les intimider par la crainte, les empêcher
de le prendre vivant, et donner ainsi aux ouvriers la facilité de saisir leurs
armes et de se retirer en bon ordre à la maison de Saint-Gabriel. Les
Iroquois, voyant que par ce moyen il leur fermait le passage et les empê-
chait de prendre aucun des travailleurs, le tuèrent de dépit à coups d'ar-
quebuse. Cependant, tout percé qu'il était, il eut encore le courage de
courir à ses travailleurs, en les avertissant de se retirer ; et aussitCt il
tomba mort.

.XX.

Autres circonstances de la mort de M. Lenaître.

C'était trop peu pour nctre mall:cur, lit-on dans la Relation de 1661,

que tous les états, toutes les conditions, tous les ages et tous les sexes
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4 eussent été cette année les victimes de la fureur de nos ennemis il
fallait, pour mettre le comble à nos infortunes, que l'Eglise eût part à
ces sanglants sacrifices, et qu'elle m8lât son sang avec nos larmes par

" le massacre d'un de ses ministres sacrés, M. Lemaître,homme 6galenient
" zól6 et courageux pour le salut des ames. Ce bon prêtre, tenant com-

pagnie à des travailleurs, et s'étant un peu retiré d'eux pour réciter son
Office plus paisiblement, reçut soudain une décharge de fusils. Blessé

" à mort, il alla rendre l'âme au pied des Français, qui se trouvèrent in--
" continent chargés de toutes parts et investis de cinquante ou soixante
" Iroquois, qui, sortant du bois comme des lions de leurs cavernes, jeta-
" rent d'abord l'un des Français mort par terre, et en prirent un second

en vie, bien résolus de n'en laisser échapper aucun. Mais les autres
" qui restaient mirent aussit8t la main à l'ép6e, et, animés d'un grand.

courage, se firent jour au travers de ces cinquante Iroquois e.L se sauvò-
" rent dans une maison voisine (Saint-Gabriel). Ainsi maRtres du champ

de bataille, qu'on ne leur disputait pas, ces barbares tournèrent leur
rage contre les morts, n'ayant pu le faire davantage sur les vivants."

ls se jetèrent donc sur M. Lemaître et lui coupòrent la tête, ainsi qu'à,
celui des serviteurs qui venait d'être tu6 avec lui. C'était Gabriel de
Rid, fâgó de quarante et un ans, qui avait été marié en France. M. Jacques.
Lemaître, natif de Normandie, était ftg6 de quarante-quatre ans.

XXL

Scène bouoeonne des Iroquois en dérision des cérémonies de l'Eglise.

Nous avons fait remarquer plusieurs fois que la guerre des Iroquois
contre les Français était, à bien des 6gards, une véritable guerre de
religion ; et ce qui suivit immédiatement le trdpas de M. Lemaître-
nous en fournit une nouvelle preuve. Après l'avoir ainsi cruellement tu6,
ces Iroquois rirent des huées extraordinaires, pour marque de la joie qu'ils
avaient d'avoir vu tomber sous leurs coups une robe noire. Elnsuite un
ren6gat de leur troupe dépouilla le corps de M. Lemaître, se revêtit de
sa soutane, et ayant mis une chemise par-dessus en forme de surplis,
faisait la procession autour du corps, en dérision de ce qu'il avait vu faire
dans l'église aux obsèques des défunts. La Relation ajoute que ce misérable
apostat marchait pompeusement, couvert de cette précieuse dépouille, à la
vue de Montréal, qu'il bravait avec insolence.

XXIL

Meurtriers de M. Lemaître.

La Soeur Bourgeoys, en rapportant les circonstances de la mort de M.
Lemaître, ajoute qu'on regardait comme un fait constant que ce saint.
prêtre avait parlé après que sa tête out été séparée de son corps. Sans.
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doute qu'à l'exemple du premier martyr saint Etienne, il demanda grâce
pour ses meurtriers : car le sauvage qui lui avait tranché la tête, et qui
s'appelait Iloandoron, cut le bonheur de se convertir et de mourir à la
Mission des prêtres de Saint-Sulpice, aussi Chrétiennement qu'il avait v'écu
depuis son baptême, ainsi que l'atteste M. de 3elmont, chargé lui-même
de cette Mission, qui fut 6tablic plus tard à la Montagne. Ce sauvage
doit être dinftrent du capitaine Outreouati, qui,-au rapport du P. Charle-
voix, était chargé dO chevelures et de dépouilles, et faisait surtout parade
de la soutane de M. Lemaître. Quoi qu'il en soit, il est certain qu'après
l'avoir mis à mort, les Iroquois on curent un sensible regret, et que leur
capitaine, qui. avait commis le meurtre, on fut blâmé los sions. Ils ne
pouvaient s'empêcher de lui dire qu'il avait fait un beau coup on tuant
celui-là même qui les nourrissait lorsqu'ils se trouvaient à Villemiarie.
Aussi le capitaine dont nous parlons reçut-il les siens cles avanies publi-
ques, jusque-là qu'on ne voulait plus le regarder ; ce qui fut iêmne cause,
cit-on, cue, pouhr ériter la lointe qui lui revenait d'une si noire action, il
quitta sa beurgade et n'y revint que quelque temps après.

XX11l.

Circonstance Miraculeuse touchant li mort de M. Lemaître.

Cette honte pouvait avoir aussi pour cause un phénomòno tròis-frappant
et bien propre à faire impression sur l'esprit de ce barbare. Voici
comment il est rapporté par les Ilospitaliòres de Saint-Joseph, écrivant à
leurs Sours de France, et par la Soeur Morin, dans ses annales : " Après
" que les Iroqnois curent décapité M. Lemaître, ils mirent sa tête dans

un mouchoir blanc, qui apparemment ils avaient pris dans la poche du
défunt ; et l'ayant emportée ainsi dans leur pays, il arriva une mer-

" veille qui mérite d'être écrite, pour votre édification. C'est que la face
cie ce serviteur cie Dieu, et tous les traits de son visage demeurèrent
ompreints sur la toile de ce mouchoir, en sorte que ceux qui avaient ou

"l'avantage de le connaître pendant sa vie, le reconnaissaient parfaite-
ment. Ce qu'il y a de particulier, c'est qu'on ne voyait plus de sang
au mouchoir, qui était au contraire très-blanc ; mais il paraissait dessus,
comme lune cire blanche très-fine, qui représentait la face du serviteur
de Dieu: ce qui ne peut pas être arrivé naturellement. Quelques-uns
de nos Français, prisonniers dans cette nation, le reconnurent parfaite-
ment. C'est ce que nous dit plusieurs fois M. de Saint-Michel, M.

" Cuillerier, personnes dignes de foi, ainsi qu'un Père Jésuite qui était

1 nrisonier on ce temps-là dans une autre nation que celle qui avait tué
ce saint homme. Il nous a dit on avoir ouï parler comme d'une chose
très-vraie, quoiqu'il ne l'ai pas vue lui-même ; et que les sauvages cai

liarlaient les uns aux autres avec étonnement, comme d'un prodige qu'ils
reconnaissaient très-extraordinaire. Ils ajoutaient que cet homme était
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i assnr6ment un grand d6mon: ce qui veut dire parmi eux un homme

" excellent et tout esprit. Ils conçurent même une vive crainte de cette
"image, dans l'appréhension où ils étaient que le d6funt ne se vengeat et
" ne fit la guerre à leur nation. Le Pe J6suito ajouta: J'ai bien fait

mon possible pour avoir ce mouchoir, mais je n'ai pu y r6éssir. - Les
" Iroquois se cachaient (le moi à cause que j'étais une robe noire comme

"le d6funt ; c'est pourquoi, pour se défaire (le cette îimage, ils vendirent
"le mouchoir aux Anglais. Le Père Jésuite s'efforça de l'acheter de ces
'' derniers, mais sans succês : les sauvages ayant menacé les Anglais cde
" les d6truire s'ils le lui donnaient."

XXIV.

Témoin oculaire de cette circonstance.

A ce t6noignage (les Hospitalières nous ajouterons une d6claration,
non moins remarquable, (le la Sur Bourgcoys, écrite par elle-même :

M. Le Maître, dit-elle, eut la tête coupée par les sauvages, lejour de la
D6collation de saint Jean-Baptiste, proche do Montréal ; et l'on rapporta
que l'on avait vu sur son mouchoir, dans lequel les sauvagus avaient
emnport6 sa tête, les traits de son visage empreints si fortement qu'on

pouvait le reconnaître. Quelque temps après, comme je me disposais

pour aller en France, j'eus la pens6 dti m'assurer de ce fait ; afin que,
' si l'on me demandait si cela 6tait véritable, je susse ce que -je devais
e on dire. Je fus donc trouver Lavigne, que l'on avait ranen6 du pays

''des Iroquois: car il avait ét6 pris et les sauvages lui avaient même arra-
' ch' un doigt. Il me dit que cela 6tait bien véritable, qu'il on 6tait

assur6, non pour l'avoir entendu dire, mais pour l'avoir vu ; qu'il avait pro-

''uis tout ce qu'il avait pu aux sauvages pour avoir ce mouchoir, les assurant
que, quand il serait à Montréal, il ne manquerait pas de les satisfaire : ce

que cependant ils ne voulurent pas accepter, disant que ce mouchoir était

l pour eux un pavillon pour aller cmi guerre, et qu'il les rendrait invinci-

bles."

XXV.

Vérité de ce témoignage.

M. Dollier de Casson a parhM aussi de ce prodige dans son histoire de
Montrdal. l' On raconte une chose bien extraordinaire de M. Lemaître,

dit-il, c'est que le sauvage qui emportait sa tête, l'ayant enveloppée
d dans le mouchoir du d6funt, ce linge reçut telleinent l'impression de
son visage, que l'image en était parfaitement gravée dessus, et que

" voyant le mouchoir l'on reconnaissait M. Lemaître. Lavigne, ancien
le habitant de ce lien, homme des plus résolus, comme on l'a vu dans cotte
' histoire, m'a dit avoir vu le mouchoir imprimé, comme je viens de le
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l dire, lorsque, étant prisonnier chez les Troquois, ces malheureux retour-
'c nòront chez eux après avoir fait ce méchant coup. Il assure qu'à leur
C arrivée, lo capitaire de ce parti ayant tiré le mouchoir de M. Lemaître,
"et lui Lavigne reconnaissant ce visage, cria de la sorte au capitaine;
" Ah! malheureux, tu as donc tué Aaouandio (c'était le nom que les Iro-

quois donnaient à M. Lemaitre), car je vois sa face sur ce mouchoir ? '
" Alors ces sau'vages, honteux et confus, resserr lernt l mouchoir, sans

que depuis ils aient voulà le donner, ni même le montrer à personne, et
" même au R. P. Le Moyne, qui sachant la chose, fit tout son possible
" pour Pavoir. On m'a rapporté, ajoute M. Dollier de Casson, bien
" d'autres particularités assez extraordinaires touchant M. Lemaître, dont
"je serais assez autorisé à parler si je voulais en diro quelque chose. Mais
" je laisse le tout entre los mains de Celui qui est le maître des temps, des
" événements et clos ccours, et qui en donne la connaissance anticipée à

qui.il lui Iait. 'J

Nouvelles hostilités à Villemarie.

Le BOEligiUX dont il vient ce partir, le P. Le Moyne, était allé, comme
on l'a dit, nu pays dos Iroquois ; et l'on n'était pas sans inquiétude à
Québec sur le succès de sa mission. On avait craint pour lui avant son
départ ; les craintes allèrent toujours croissant lorsqu'on vit expirer le
terme que les Iroquois avaient marqué pour revenir à Villemarie, avec les
vingt-cinq Français captifs. "Ills n'avaient demandé que quarante jours
"I de délai, dit l'auteur de la R1elation, et en voilà déjà quatre-vingts de
C passés sans qu'ils paraissent." Bien plus, le 28 septembre 1661, un

mois après la mort de M. Lemaîtro et celle de Gabriel de Ri, des Iro-
quois tuèrent un soldat de la garnison do Villemarie, François Bertrand,
sieur le la Frémillière, sur la mort duquel on n'a aucun détail. On lit
seulement dans le régistre mortuaire qu'il était natif de Thouars, en
Poitou, agé d'environ vingt-trois ans, et qu'il fut enterré le lendemain au
cimetière.

xxv f.
Caracondti part pour Villeinrie, on il raniùe neuf prisonniers.

Cependant un calitaine Iroquois clos nations supérieures, nommé Ga-
racontié, qui aimait les Français, et en avait recueilli jusqu'à vingt dans
son bourg, en les tirant dos feux des Agniers, entreprit de négocier la dé-
livrance de ces captifs, par un traité de paix entre sa nation et la colonie
Française. Il avait nime disposé, dans sa propre cabane, une chapelle
où les captifs r ouvaient se réunir pour la prière, et participer aux aderes
exercices Ie la religion. Par la médiation de Garacontió, il fut donc
résolu, entre les anciens de ces nations Iroquoises, qu'on relûcherait sept
prisonniers Français qui ftaient à Onnontagué, et deux qui se trouvaient
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- OiSguen ; et que les autres resteraient avec le P. LeMoyne pendant
l'hiver, parce qu'on jugeait leur détention encore nécessaire pour des
raisons d'Etat ; qu'enfin Garacontié ramènecait lui-même les captifs à
Villemarie et serait le chef de l'ambassade qu'on enverrait au Gouverneur
gênêral, composée de députés Sonnontouans et Onnontagués. Les neuf
Français s'embarquðrcn t vers la mi-septembre, à Onnontagué, pleins de
joie d'aller se réunir à leurs Compatriotes ; mais à lour grand étonnement
ils rencontrèrent en chemin ine bando de guerriers d'Onnontaguó mâme,
qui rapportaien t com me en triomphe quelques chevelures Françaises, et
dont l'un était même revêtu de la soutane de M. Lemaître, qu'ils mon-
traient avec orgueil comme un illustre tropliêe.

xxvi!'.
Malgré les instances des siens qu'il rencoitre, Garacontié poursuit sa route.

A cette vue, comme s'ils eussent été frappés d'un coup de foudre, les
captifs jugèrent que touteslieurs espérances allaient s'évanouir, et, de leur
côté, los ambassadeurs ne furent pas moins déconcertés à cette rencontre.
On fait halte, on tient conseil sur conseil, on délibère le jour et la nuit.

Quelle assurance, disent les députés Sonnontouans, d'aler à Villemarie
" où le sang d'une robe-noire, tout fraîchement répandu, ne nous menace

lque des fers et de la prison ? " Les députés Onnontagués avaient bien

plus à craindre encore, puisque le meurtre de M. Lemaîtro avait été
commis par ceux de leur nation. Pour se dégager donc d'une ambassade
si périlleuse, les uns et les autres feignirent cêtre malade ; ce qui fai-
sait craindre aux Français d'être ramenés aux pays des Iroquois, et
replongés au moins dans une dure captivité. Toutefois Garacontié, comme
chef de l'ambassade, se détermina à passer outre, bien assuré que les
Français qui restaient à Onnontagué 6taient uno assez bonne caution pour
mettre sa propre vie on assurance, attendu qu'il ramenait à Vilbemarie
neuf Français. Cette résolution remplit de joie les captifs, comme s'ils
fussent sortis d'un naufrage. Ils continuèrent clone leur route, lorsqu'une
nouvelle bando d'Iroquois Onneiouts, qtui allaient faire la guerre aux
Français, rcnouvela encore leurs inqui études. Garacoutié, ombarrassd
lui-même, s'efforça de les détourner de leur dessein, jugeant bien que la
paix qu'il allait négocier avec les Français serait assez mal accueillie si
elle était môlée de sang par cette nouvello guerre ; et ce ne fut qu'à force
de présents qu'il parvint à les déterminer à porter leurs armes ailleurs.
S'étant ainsi ouvert un passage libre, il airriva enfin à Villemnarie, le 5
octobre 1661, avec les neuf Français.

Arrivée dles prisonniers a Villemarie, accueil fait à Garacontié.

Il serait difficile d'exprimer la vire allégresse qui 6clata de toute part
en les revoyant ; car on les reçut comme des morts qui seraient ressus-

567



L'ECIIO DU CABINET DE LECTURE PAROISSIAL.

cités du tombeau. Dès qu'ils eurent mis pied à terre, ils se rendirent
imnmédiatenit à l'église, pour protester, au pied des autels, qu'après
Dieu ils 6taient redevables dle leur vie à la protection de Marie, leur puis-
sante patronne, déclarant mflce à haute voix les voeux qu'ils lui avaient
faits dans leur captivit6, pour obtenir le miracle de leur délivrance, comme
de jedncr tous les samedis, dc r6citer chaque jour certaines prières, ou de

garder la chastotó en son honneur. Enfin, après qu'on leur etît donnè
mille t6moignages d'amiti et dle f6licitation m11l6s de larmes cde joie qui
coulaient de tous les yeux, chacun des captifs se mit à raconter ses aven-
turcs (*). Il était naturel que les colons de Villemarie fissent à Gara
conti6 l'accueil le plus amical. On l'appelait à l'envie le pere dles Fran-

fais ; et, apròs l'avoir traité le mieux que l'on prît, chacun s'empressa,
lorsqLu'il partit, cde lui faire quelques présents en signe dle reconnaissance.
Il n'y avait pas jusqu'aux enfants qui ne s'empressassent de lui témoigner
celle dont il était p6ntr6s pour lui, autant qu'ils en 6taient capables ; et
Garaconti6 6tait lui-même ravi de recevoir, de ces petits innocents, des
poigncts de farine ou des épis de blé d'inde qu'ils lui apportaient pour en
charger son canot. A son embarquement, il fut salué par une salve gêné-
rale cie mousquets, et, par honneur pour lui, on tira même le canon.

XXX.

M. de Lavail envoie à Rome la relation des évdnements de cette année.

Le 21 octobre de cette année 16G 1, M. de Laval informa le Saint-Si6ge
des 6vénements que nous venons de rapporter ; nous placerons ici sa
sa courte relation, comme un momunent comtemporain, qui confirme la
v(rité de ces récits, et y ajoute même quelques nouveaux traits. " L'un

des missionnaires a été envoy6 au milieu des Iroquois, nos ennemis,
" malgró l'incertitude et le péril de l'issue de son voyage, ces barbares

n'ayant jamais gardü avec nous aucune fidélité. Trois députts des
ennemis étaient venus pour nous rendre quatre Français qu'ils avaient

" faits prisonniers, en cleimanlan t que nous leur remissions iciproquemen t
imit de leurs compagnons que nous tenions captifs ils nous dionnaient
'espérance certaine que, si l'un des missionnaires voulait aller au pays

dos Iroquois, ils ne le renverraient pas seul, mais lui rendraient plus de

() Nous lisons dans le régistre mortuaire, sous la date de ce jour, 5 octobre 1661, cette
note écrite de la i ain de M. Sou art: Les Iroquois, qui sont venus aujourdlin'hi i ni-

bassade et ont riiuetié iieuf Façiiais, nous ont dit que Pierre coguet, flgóô de trente-

quatre ans, qui avait été pris par les Ounieioits, le 25 févriei, a été tuné par eux d'un coup
" de fusil, étant à la chasse ; et le R. P. Le Moymlle, qui est ci ce pays, nous a assurés par

l lettre de la mort de Pierre Goguet. " Malgré tous ces téimioigiages, cette nouvelle fut
" trouvée fauisse par la suite. Aullssi M. Souard ajoita-t.il plus tart à cette note les paroles
suivantes : Pierre Goguet a depuis écrit de la Nouvelle-àolande à sa femme, et j'ai VU
" la lettre.
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" vingt captifs, et que tous reviendraient avant lhiver. Ils ajoutaient
c qu'il y avait en captivité chez eux des Hurons chrétiens qui deman-
cc daient un prêtre pour les instruire, et que plusieurs Iroquois désiraient
c aussi d'être instruits. Enfin, les prisonniers Fi-ançais détenis par eu
" nous écrivaient la m8me chose, et assuraient pieusement que les épis
" blanchissants attendaient la moisson. Mettant notre confiance on Dieu,
c et espêîrant contre toute espérance, nous avons envoyé un prêtre dans
" ce pays. Il a été roçu avec beaucoup d'aToction par ces barbares nos
"l ennemis, et n'est pas revenu chez nous ; mais il instruit cn toute liberté
" les [lurons chrétiens, aussi bien que les Français, et mûme beaucoup
« d'[rognois les deux sexes. La parole que ces barbares nous avaient
" donnée relativement aux captifs Français n'a pas été cependant tout à
" fait vaine ; il est vrai qu'ils ne les ont pas renvoyés tous ; ils en ont

rendu la moitié, en promettant le reste pour le commencement du prin-
temps de l'ann6o prochaine. Quel sera Fêvònament ? Dieu le sait.
Nous espérons pourtant gne les travaux (le cet ouvrier dle la vigne du
Seigneur procureront la gloire de Dieu au milieu des ennemis, pendant.
tout l'hiver, et que la foi chrétienne y fera de nouveaux progrès.

XXXL.

Précautions prises pnr les Iroquois i l'égard de leurs prisonniers.

Nous avons dit que les prisonniers, -à leur débarquement, s'étaient
empressés d'aller à l'église pour témoigner à Marie leur reconnaissance.
C'est que, d'ordinaire, au momer.t de leur prise par les Iroquois, les colons
avaient cou tune de lui faire quelque prom esse, dans lespérance d'obtenir
par ce moyen leur liberté. L'un d'eu\, qui n'était pas au nombre dos
neuf dont nous venons de parier, recouvra la sienne d'une manière bien
providentielle, rapportée dans la relation de cette année. Les Iroquois,
qui favaient destiné au feu et qui le conduisaient dans leur prays, crai-
gnant qu'il ne s'échappât de leurs mains, avaient soin de le lier durant la
nuit et de mettre, de plus, ses mains et ses pieds dans les fontes de
grosses pièces de bois en forma d'entraves. Ces bois, ouvert avec violence,
venant à se resserjer, étaient pour lui ue torture des plus horribles, aug-
mentée encore par la rigueur du troid ; car, ayant été pris vers la fin de

hniver, il n'avait pour lit (ue la neige. Enfin, de pour qu'il ne s'échap-
pât, malgré ces entraves, 'Iroquois auquel ce prisonnier était échu avait
coutume de se coucher sur les pieds do son captif, afin d'être réveillé si
l'autre venait à faire le moindre mouvement. Ce tourment dura un
temps considérable, les vainqueurs s'étant détournés de leur route pour se-
livrer à la chasse ; et, pendant le jour, le prisonnier était encore obligé cie
porter sur son dos leur bagage, comme s'il ct été une bête de charge, ce
qui pourtant lui était plus tolérable que le repos de la nuit.
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XXXII.

Un colon, après avoir été pris et repris, arrive enfin à Villemtrie.

On approchait du bourg ou il devait terminer sa vie, lorsqu'il résolut
de faire un dernier effort pour s'6ehapper, et, après avoir renouvelé ses
voux et ses promesses à Marie, il fit si bien, une nuit, qu'il parvint à

détourner doucement son maître de dessus ses pieds sans qu'il s'éveillât,
et, s'étant heureusement dégagé die sa torture, il prit incontinent la
fuite et s'enfonça dans les bois. Mais, après avoir beaucoup couru. par
des broussailles et des halliers, jusqu'à perdre haleine, il reconnut, à sa

rande frayeur, qu'il se retrouvait préciséient à la cabane d'où il était
parti. Il s'élance au plutôt d'un autre cûté, se met à courir avec plus de
vitesse encore ; enfin, le jour commençant à poindre, il aperçoit de non-
veau la cabane. Alors il monte sur un arbre, d'où il peut apercevoir les
Iroquois; il est témoin dle leur étonnement, lorsqu'ils reconnaissent sa
fuite ; et il les voit allant et venant tout autour de lui, suivant ses traces
assez bien marquées sur la neige, mais tellement confcudues à cause des
tours et les détours qu'il avait faits, que les Iroquois s'y perdaient eux-
mêmes et ne savaient de quel cté le poursuivre, Le jour et la nuit sui-
vants se passèrent clans ces frayeurs mortelles ; mais, le lendemain, tout
le bois d'alentour 6tnt dans un profond silence, il jugea qu'il pouvait
descendre avec assurance, dans l'espoir que sa fuite serait plus heureuse
le jour qu'elle ne l'avait été la nuit. Il prend done le chemin opposé à
celui qu'avaient tenu les iroquois à leur départ, et se met à marer à
grands pas ; toutefois, sans y penser, il va se jeter dans une autre bande
d'enemis, qui à linstant ne manquent pas cde le garrotter fortement
comme un captif repris. Se voyant alors replongé dans son premier mal-
hour, il s'adresse de nouveau à sa Irotectrice, parvient une seconde fois
à se remettre en liberté et se diige du eûté de Villemuarie. Chemin fai-
sant, il rencontre fort à propos un pied ou plutût un os d'orignal, qu'il suce
et qu'il ronge quelque temps: mais, quoiqu'il n'ait plus bientôt pour toute
nourriture que les bourgeons des arbres, il est toujours plein d'espérance
que Celle qui l'avait fait échapper de tant de périls le conduira enfin au
port du salut. Après s'être ainsi sauvé deux fois, il gravissait une petite
colline, lorsque la même bande d'Iroquois, des mains desquels il s'6tait

chaîppé d'abord, montait de l'autre côté, revenant cie Villemarie, où elle
avait fait cde nouveaux captils. De sorte que, arrivé au sommnet de cette
petite montagne, il se rencontre avec eux et se voit repris par ses premiers
bourreaux. Ils ne laissèrent pas cde le garrotter (le nouveau, quoiqu'il
fut exténué de fatigue et qu'il ressemblât plutôt à un squelette qu'à un
homme vivant. Enfin, pour se délivrer une seconde fois de leurs mains,
il feignit dêtre malade et de tomber en convulsions ; ce qui ayant déter
ndS ses maîtres à relâcher un peu ses liens, il s'6chapp i pour la troisième
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fois ; et, par une suite de circonstances merveilleuses qu'il ne pouvait lui-

mne assez admirer, il arriva heureuscnent à Villemario, où il s'acquitta
de ses voeux envers sa libératrice, ci témoignant publiquement les senti-

luents de fuste reconnaissance dont il était pénétré.
XXXIII.

Malgrd la reddition des prisonniers, on doute des sentiments des Iroquois pour la paix.

Malgré la reddition des neufs prisonniers ramenés cans ce poste, les
colons n'avaient pas pour cela plus de sécurité, et se trouvaient toujours
expos6s aux hostilités des Iroquois. " Ceux qui tuent, écrivait la Mêrc
" Marie de l'Incarnation, sont les Agniers, et ceux qui demandent la paix
" sont les Onnontagués et ceux d'OiSguen. . . S'il y a de la sincéritéc dans

La. rclierclie que les Iroquois font de la paix, on la conclura avec eux
" et avec trois autres nations qui leur sont allics, parmi lesquelles il y a
c plus de quatre cents captifs. Cependant l'oxpérience que L'on a des
"trahisons de ces peuples, nous a fait craindre qu'ils ne se joignissent aux
" Agniers pour venir détruire nos habitations, lorsque nous nous

reposcrions dans Pattente cde la paix; ce qui a fait que Plon s'est toujours
" tenu sur ses gardes, comme si l'on eût été dans une pleine guerre. Et,

en effet, nous avons appris que les Agniers ont fait des preseIts à celui
qui conduisait le P. LIemove, afia de le tuer en chemin: ce qui pour-

" tant n'a pas eu lieu. Si l'on avait la paix avec ces cinq nations, qui
ont plus de seize cents hommnIes de guerre sur pied, l'on pourrait humilier

" les Agniers, qui n'en ont pas plus de quatre cents. C'est ce qne l'on
a dessein dO faire 'an prochain, si le Roi envoie le régiment qu'il a fait
espérer." Mais ce secours était encore êloigné, et les plus sages nc

comptaient, pour la conservation cdu pays, que sur lassistance divine.
" QuoiJue l'intention des Iroquois, disait encore la Mêre Marie dO P'In-

carnation, soit de nous chasser ou de nous détruire, je crois que celle
"de Dieu est de nous conserver, de nous retenir ici et de faire triompher
" cette nouvelle Egliso." Pour obtenir cette grice, la m1me Religieus
composa, à son propre usage, une prière au Sacré-Coeur cie Jésus, Plun
des monuments les plus anciens CIe cette dévotion, que commndmoent l'on
croit n'avoir pris naissance en France qu'au dix-huitième siècle.

(.A continuer.)
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(Suite.)

xxx.

LE REToUR.-IUIT JOURS DE GRACE.

Plusicurs jours s'6taient icoulïs depuis les incidents que nous avons
racont6s dans le chapitre précédenlt, lorsqu'une nouvelle tomba, comme un
coup de tonnerre, sur le maître du château de Moidrey.

Emma Keradeuc tait rgvenue !
Tout le village do Saint-Servan 6tait dans lajoie ; depuis le moment où

le bateau du vieux Mathieu, qui l'avait ramen6, avait abord6 au rivage,
l'ouvrage avait 6té suspendu. La population entière, qui la consid6rait
comme sa fille adoptive, y compris les enfants, l'accompagna jusqu'aux

portes du vieux manoir; et quand ils la virent en sûret6 auprès de colle
qui lui servait de mre, ils accablèrent Mathieu de questions.

Mais ce que raconta le vieux pûeeur tenait pltêt cie la fable que de
la réalitd. Georges France lui avait fait ses recommandations ; car on
comprend qu'il n'était guòre désireux de mettre le inonde au courant de
toutes ses aventures.

Madame de Moidrey, qui 6tait encore trop faible pour quitter sa
chambre, reçutEmma avec la plus vive cfision cie tendresse ; et celle-ci,
tout en pleurant entre ses bras, lui dit tout ce qu'elle devait d'a:fection et
de reconuaissance à celui qui 'avait sauvée, à Georges France.

La bonne dame couta, avec des 6motions mn3l6es d'indignation et d'ad-
miration, le récit qu'elle lui fit de sa captivitó et des persécutions qu'elle
avait enddues, dindignation pour la cruauté dont elle avait étÉ l'objet,
et d'admiration pour le courage dont elle avait fait preuve.

-Il faut que je voie ce jeune homme ! dit madame cde iMoidrey, lors-
qu' Enma lui eût racont6 tout ce dont ello tait redevable à G Corges
France. Dans quelques .jours je serai, j'espère, assez, bien pour descendre,
et jojoindrai mes remereements aux tiens. J'avais un fils autrefois, qui,
s'il vivait, ressemblerait beaucoup au portrait que ta fais de ce M. France.

Ah ajouta-t-elle, avec un soupir, si ce fils vivait, c'est alors, Emama, que

tu serais vraiment ma fille, quoique, cependant, il me serait impossible (le

t'aimer d'avantage.
En parlant ainsi, elle attira Emma à elle, et imprima un tendre baiser

sur son front.
En même temps, la jeune fille sentit des larmes tomber sur ses joues.
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-Mr òro! chòre mère! s'écria-t-elle, car madame de Moidrey ne voulait

pas 'elle l'appelt autrement.. . tu pleures!
-Le bonheur de t'avoir retrouvée a inond6 mon coeur de joie. Mais

pardonne-moi : car, vois-tu, quoique de longues ann6es se soient écoulées
depuis cette affreuse nuit où mon enfant me fut volé. je ne puis penser aux
espé'rances que nous mettions on lui, car son père vivait alors. . . sans ver-
ser cles larmes.

Avec ce tact que les femmes possèdent si généralement, Emma, par
dcgr6s insensibles, changea ce sujet de conversation, mais elle ne fut pas
aussi heureuse qu'elle le désirait.

Elle parla de Varina Delagrave.
Aussitôt les manières cie madame de Moidrey, ordinairement si douces

et si gentilles, devinrent graves, presque sévères.
-Ne me parlez pas d'elle, mon enfant, dit-elle. Le nom qu'elle porte

est (e tous les noms celui qui m'est le plus p61ible à entendre. Son père
était lennemi CIe mon mari, et le mien.

-Le vôtre, ima mèrc !
-Oui, le mien ; et il le sera toujours, ainsi qu'à tous ceux à qui je prends

int6rût. Son père, quoique j'aie des raisons de croire q'il valait mieux
que son fils, a poussé la méchancetó jusqu'au crime. Mais tout cela est
passé, et il m'en coûte d'eu parler. Qu'il me suffise de dire que, dans
tus les malheurs qni ont rendu ia vie si amère, je retrouve la funeste
influence dle ces Delagrave.

Elle donna en jouant un petit coup sur la joue d'Emma, et dit en prenant
un ton plus gai

-Allons, parlons plutôt de M. Georges France: c'est un souvenir qui
sera plus agréable pour nous deux. . . .

Emina rougit, et s'asseyant aux pieds de madame de Moidrey, elle re-
commença le récit de sa captivité et de sa d6livrance.

Quelques mots nons suffiront pour dire comment elle avait été secourue.
Georges France avait 6t6 sauvé CIe la mort au moment où, ballotté par les
vagues, il semblait a jamais perdu.

Poussée par l'ouragan vers la côte d'Angleterre, la barque du vieux
Mathiou avait, par un de ces miracles cde la Providence qu'on ne trouve
pas seulement que dans les romans, avait dérivé dans la direction de la
tour du phare.

Les marins à bord, avaient aperçu quelque chose, une épave, sans doute,
flottant sur l'eau, un canot fut aussitôt détaché ; à l'inexprimable étonne-
ment Clu vieux Mathieu et de son équipage, ils reconnurent dans l'ôtre
inani6m6 qu'ils recueillirant, ce m13mi jeune ho:nme qui avait passe quel-
ques jours à Saint-Servan, et qui, durant ce peu de temps, avait su se con-
cilier l'estime et l'affection de tous les gens du villago.
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Pendant plusieurs heures, il demeura entre la vie et la mort, et quand
enfin sa force et sa jeunesse eurent triomphé, il s'écoula encore bien du
temps, avant qu'il pût raconter comment on avait voulu l'assassiner, et
comment leur amie à tous, Emma Keradeuc, était retenue enfermée dans
la tour du phare, qu'il leur désigna.

Sans hésitation, le vieux Mathieu tourna la tête de sa barque dans la
direction de la côte anglaise ; et, après avoir longtemps lutté contre le vent,
les pêcheurs, le lendemain du jour où ils avaient sauvé Georges France,.
arrivèrent en vue de la fameuse tour.

Connaissant le nombre et le scrupule des misérables que, grâce à son
or, Mortagne avait rassemblés autour de lui, Georges avait décidé qu'on.
attendrait la nuit pour tenter de sauver Emma.

Ils se cachèrent en conséquence derrière la bande de rochers, et ne bou-
gèrent que lorsque l'obscurité fut complète.

Alors un canot se dirigea doucement vers le rivage, et s'arreta droit
sous la fenêtre de Emma, dont la lumière leur servait de guide.

Gcorges, malgré sa faiblesse, non-seulement dirigeait I'xpédition, mais
il était résolu à tout hasard, à escalader encore une fois la chambre d'Em-
ma, et à la sauver ou à périr.

Le canot se tenait immobile. Georges et le vieux Mathieu s'entrete-
naient à voix basse, en cherchant à pénétrer du regard à travers l'obscu-
rité, quand, tout à conp, un cri déchirant retentit au-dessus die leurs têtes
et, avant qu'ils fassent revenus de leur surprise un objet blanc traversa
l'espace et plongea dans Peau, à une distance de deux coups de rame de
l'endroit où ils étaient.

C'était Emma Keradene.
La suite, le lecteur la connaît.
Nous allons maintenant reprendre le fil de notre histoire.
Après avoir vu Emma en sûreté dans la demeure de celle qui l'avait

adoptée pour son enfant, et après lui avoir dit adieu, en promettant de
revenir bientôt, Georges France se disposa à retourner à Saint-Servan.

Il n'avait pas encore quitté le manoir, et étaih debout au bas du grand
escalier de chêne, attendant qu'on lui remit son par-dessus, dont il s'était
débarrassé en entrant, quand un> porte, une de celles qui donnaient dans
les cuisines, s'ouvrit, et une femme apparut.

Elle s'arrêta un moment en voyant un étranger, salua, et allait traverser
le vestibule, quand en passant près de Georges, elle leva les yeux sur lui.
Elle tressaillit, réprima avec diffculté un cri prêt à lui échapper, et s'ar-
reta brusquement avec un air si effrayé que Georges ne pût s'empêcher
de remarquer son émotion.

C'était une femme déjà avancée en âge, et sa position était évidemment
celle d'une domestique supérieure.
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Son visage était remarquable par sa blancheur, par sa teinte pâle et
décolorée, qui s'étendait jusque sur ses lèvres; ses cheveux étaient égale-
ment argentés.

Mais ce qu'il y avait de plus extraordinaire chez elle, c'étaient des yeux
d'une grandeur effrayante, et dont les pupilles, alors même que sa figure
6tait au repos, étaient étrangement dilatés. Ils avaient une telle intensité
de regad!'c que ceux qui la voyaient pour la première fois se détournaient
instinctivement pour chercher la cause de l'horreur qu'elle semblait
6prouver.

Tel fut du moins le premier effet que cette femme produisit sur Georges
France.

Il tressaillit et tourna la tête ; mais surmontant aussitôt une 6motion
dont il se sentait presque honteux, il sourit avec bonté, et lui adressant la
parole:

-Je vous ai effrayée, dit-il ; mais j'espère que vous ne trouverez en
moi rien d'assez alarmant pour que cette première impression ne se dissipe
pas vite ?

Georges avait fait un pas ou deux vers elle, mais elle recula, les yeux
toujours fixés sur son visage.

" La même voix ! murmura-t-elle, en paraissant se parler à elle-môme.
Le même sourire ! Mais la figure est plus jeune, beaucoup plus jeune, et
point encore altérée par le chagrin et les soucis.''

-- Ma bonne femme ! dit Georges.
-Oui, reprit-elle, la voix est la même, mais les yeux sont plus brillants,

et les cheveux sont plus bruns !
Et mue par une impulsion soudaine, elle lui demanda, mais d'un accent

que quelque crainte mystérieuse faisait trembler, elle lui demanda son
nom.

Georges le lui dit.
Alors elle respira longuement, et secoua la tête.
Quand elle parla de nouveau, elle était plus calme et sa voix était plus

ferme.
-Pardonnez-moi, Monsieur, dit-elle, mais en vous apercevant j'ai cru

voir le portrait de quelqu'un qui, lorsqu'il vivait, était très-bon pour moi,
mais dont jai payé la bonté par.. ..

Elle s'arrêta brusquement, et levant sa main maigre et blanche, elle la
pressa contre son fiont.

-Vous êtes malade, ma pauvre femme, dit Georges avec bonté.
A ce moment, le domestique arriva apportant à Georges France son

par-dessus et sa canne.
-Malade, non, répliqua la femme, avec un sourire triste ; je rêvais,

voilà tout. Je vous prie de m'excuser; je crois qu'il y a des fois que je
n'ai pas bien la tête à moi.



L' ECITO DU CA3INET DE LECTURE PARoISSIAL.

lElle salua, traversa rapidement le vestibule, ouvrit une porte et disparut.
-Des fois ! dit le domestique, qui avait entendu sa dernière remarque

et observé l'air étonné de Georges ; voilà près de vingt ans qu'elle n'a
plus la tête à elle ; mais c'est une vieille domestique dle la famille, mon-
sieur, une très-vieille domestique.

-Pauvre femme ! dit Georges.
Puis, tandis que le domestique l'aidait à mettre son paletot, il de-

manda plutôt pour dire quelque chose que par intérêt dans la question:
-Quel est son nom ?
-Bernier, madame Bernier, répliqua le valet.
Et baissant la voix il ajouta :
-C'est une bien triste histoire, monsieur, que celle à laquelle elle a ét6

mêlée ; mais il est défendu d'en parler ici.
-En ce cas, sois fidèle aux ordres qu'on t'a donnés, mon ami, et n'en

parle pas.
En achevant ces mots, Georges mit une pièce d'argent dans la main du

valet, et le coeur léger, parce qu'il aima*.t et se savait aimé, il sortit du
manoir, et se dirigea par la route de Saint-Sarvau.

Bien différente 6tait la situation d'esprit où se trouvait Henri Delagrave,
le sombre propriétaire clu château CIe Moidrey.

Il était assis dans sou cabinet, réchissant au passé, au présent qui
apparaissait menaçant, et à l'avenir plus elYrayant encore, lorsque la porte
s'ouvrit avec violence. L'ancien homme d'alfaires, Mouton dont tous les
cheveux avaient blanchi, se présenta devant lui.

L'avocat, vu sous son plus favorable aspect, n'avait jamais au une figure
en gageante ; mais aujourd'hui qu'elle était traversée de milliers de lignes
qui lui donnaient un faux air de vieille pomme de reinette, c'était la face la
plus laide, la plus rusée, la plus vicieuso qu'on pût rencontrer sur une
paire d'épaules 'humai ries.

Il entra, comme nous avons dit, sans se faire annoncer, et, refermant
la porte derrière lui, aussi violemment qu'il l'avait ouverte, il s'avança
droit vers la table.

Delagrave, étonné de cette façon de s'introduire chez lui, bondit sur ses
pieds, et le regarda avec une expression de colère.

--N'i-j donc pas de domestiques, pour que vous ne vous fassiez
pas annoncer ? s'écria-t-il. Vous ne vous gênez guère, monsieur Moutoni.

Des dlomestiqtues ! oh, si, vous en avez, et ci quantité! rpliqua l'a-
vocat, en ricanant, et Cn même temps fixant ses yeux gris sur Delagrave.
J'en ai rencontré une demi-douzaine qui flânaient dans l'antichambre et
dans les corridors. Vous menez un train princier à Moidrey : l'argent
n'est pas une afftire pour les gens riches ; non, non ! on le jette à pleines
mains ; on le prodigue ici, là, et partout! voilà ce qui s'appelle être grand,
être superbe, aristocrate, voilà ce qui.. ..
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-Monsieur Mouton ! cria Delagrave, en frappant un coup de poing sur·
la table, je vous ordonne ......

-Ne m'effrayez pas, ne cherchez pas à me faire peur! répliqua l'avo-
cat avec une rage qui aurait été ridicule, si elle n'avait pas.été si terrible
dans sa vivacité. Ne cherchez pas à me faire peur ! répéta-t-il;, cela ne
réussirait pas avec moi, vous le savez bien ! je me demande ce que le vieil
Isaac Delagrave, mon ancien ami, le prêteur sur gages, penserait de son.
fils devenu si grand seigneur, de sa belle-fille qui se donne des airs deý
reine, et de sa fille, la princesse, de tout le bagage en un mot!

Qu'osez-vous dire ? s'écria Delagrave, tout à la fois surpris et irrité am
suprême degré.

Mais la voix aigus de l'avocat domina la sienne, tant il y avait chez lui
de fiel et de dépit.

-J'ai dit ce bagage, cria-t-il, et je répète le mot, je le répèterai tant
que vous voudrez. Une jolie famille que la v8tre, comme si je ne pouvais.
pas faire de vous tous, demain, oui, pas plus tard que demain, un tas de
mendiants ! vous entendez Henri Delagrave ? des mendiants, des men-
diants ! Je n'aurais qu'un mot à dire pour cela!

-Il est fou ou il est ivre! murmura Delagrave en le regardant gesti--
culer comme un possédé.

Mouton saisit ces deux mots.
-Fou ! s'écria-t-il, en riant'; fou, moi ! ce n'est pas dans ma famille que,

sont les fous.
-Serait-ce donc dans la mienne ? demanda Delagrave, d'un ton dé-

daigneux.
L'avocat tira un billet tout froissé de sa poche, et le jeta sur la table.
-Lisez cela, dit-il, si votre fille avait la tête saine, elle n'aurait pas

écrit un billet doux comme celui-ci au fils d'Ephraïm Mouton, votre maî-
tre ! vous entendez, monsieur Henri Delagrave ? votre maître et le sien !

Il n'est pas douteux- que Delagrave n'entendit pas les vociférations de
l'avocat; mais son étonnement était si grand qu'il le paralysa, et ce fut à
cette circonstance qu'il dut de ne pas l'écraser d'un coup de poing.

Mais il parvint à se modérer par un puissant effort, et ce fut avec calme
que déployant le billet, il dit

-J'ignorais que Varina eût écrit à votre fils.
-Lisez, lisez! cria l'avocat en frappant avec force ses mains sèches:

l'une contre l'autre. Lisez !
Le billet était l'écriture de Varina, et Delagrave lut ce qui suit, tout

haut, comme le voulut Ephraïm Mouton
" -A mousieur .Joseph Mouton.-3>sieur, j'ignore sur quel droit vous basez

votre ilsolence, en osant vous adresser à mnoi, comme vous l'avez fait, ou plutôt,
cofmme un pireil droit ne saurait exister, je cherche vuiflneent à me :uppeler

guel acte inconsidéré de ma part a pu vous autoriser à avoir une telle presofmlp-
tion. Le cadeau que vous veZ eu l'ipertinene de m'envoyer.........
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-Impertinence ! s'6cria Favocat, en interrompant Delagrave, un collier
de diamants, en vrai diamants, faites attention ! J'ai dit à mon fils

qu'il 6tait un fou, comme si du faux n'aurait pas produit 1e même effet.
Mais ponrquoi vous arrètez-vous ? continuez ! il y.a mieux qae cela, encore...
Ah ! ah ! beaucoup mieux.

Delagrave reprit sa lecture.
" Le cadeau que vou avez eu l'impertinence d 'eunoyer, je vous le retourne

et si vous avez désorwtis 'awulec de m'acuresser encore des mots, si fose pro.

faner ce mot, m'our, je me 7 argerai d'aller moi-mêmv vous porter m- répon-

se ; car, quoique je noe sois qu'une femme, je sautrai bien vous châtier comme

vous le méritrz.

Telle était la lettre que Varina D-elagrave, car nous continuerons à lui
donner ce nom, avait écrite au fils de M. Mouton.

La main de Delagrave trembla en replaçant le papier sur la table, où
l'avocat s'empressa de le reprendre.

-Et ne saviez rien do. cela ? cria-t-il en Pl6evant en l'air.
Je vous dis, une fois ponr toutes, que j'ignorais qu'il y eût aucune cor-

respondance échangée entre Varina et votre fils. J'ajouterai même que

je regrette. infiniment la folie qu'elle a faite. Mais vous ne devcPz pas
oublier que Varina n'est pas habitude à voir contrOler sa volonté, et que
son sang méridional se révolte contre des obligations auxquelles nous
savons nous plier. .. nous autres ; que dois-je faire ? Indiquez-moi un che-
min possible, et je le suivrai. Mais Varina est sa maîtresse ; je puis bia
tâcher de guider ses inclinations, et je le ferai ; mais je ne puis lui impo-
ser ma volonté ; je le voudrais que je ne pourrais pas.

-Pourquoi cela ? vous n'êtes pas homme -à vous laisser arrêter par-des
bagatelles.

-Voudriez-yous donc que je la traîne à l'autel? s'écria Delagravo, qui
sentait ]a patience lui échapper. Enfin, je ne puis faire que.ma fille aime
votre fils!

-Mais vous pouvez faire qu'elle l'épouse, répliqua. Mouton, . avec un
rire diabolique.

Mais supposons, dit Delagrave, que Varina continue à répondre,
non ?-c'est une fille 6trange, et qui a une volonté de diamant.

-Demandez-lui, r6pliqua Mouton, lequel ira le mieux à son org uil,-
car Lucifer n'en avait pas plus qu'elle,-demandez-lui, dis-je, ce qu'elle
prdférera,-ou de devenir la femme de l'homme.le plus riche de ce pays,
ou de voir une certaine demoiselle prendre sa place comme h6ritière de
Moidrey,-tandis que son père, Henri Delagrave ira, aux galères comme
fauss.

L'avocat tressaillit, et ses joues parchemindes pâlirent un moment:
Delagrave. lui avait saisi lo bras; et le lui tordait.
-Prenez garde 1 lui souflh-t-il à l'oreille ; prenez garde de me réduire
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au désespoir! S'il est on mon pouvoir de décider Varina à devenir la
femme de votre fils-elle sera la femme de votre fils! Je n'épargnerai
rien pour cela-qielle garantie exigsz-Vous de mua sincérité:

-Je suis suflisamment garanti par le danger de votre situation.
-Soit ! Mais sij' échoue-répondez-moi,-et répondez-moi franchement,

maître Mouton-quels sont vos projets ?
-Vous me demandez ma résolution,-vous allez la connaître ;-et je

vous jure qu'elle sera immuable comme le destin ! Je vous donne une
semaine pour vous retourner comme vous pourrez, et faire ployer votre fille
sous ma volonté. Si au bout do ce temps elle refuse de signer le contrat,
je remettrai le testament de votre père dans les mains de la fille de votre
frère,-d'Emma Delagrave,-et un coup de vent emportera votre mai-
son de cartes.

-Une semaine, dites-vous ?
Mouton fit un signe affirmatif.

-Juste d'aujourd'hui en sept, dit-il. Vous brûlerez vous-même le testa-
ment,-ou Moidrey changera de propriétaires. Pendant sept jours, je
ferai le mort, et vous aurez tout le temps d'agir. Jusque là, donc, je vous
dis adieu!

Il sortit, attira vivement la porte derrière lui, comne s'il eut craint un
mouvement de la part de Delagrave ; mais celui-ci ne fit aucune tentative
pour le retenir. Il resta, plusieurs minutes immobile comme une statue,
les mains jointes, et les yeux fixés sur l'endroit que venait de quitter
Pavocat.

Puis soudainement, secouant sa 16tliargie, il bondit sur ses pieds, en re-
poussant la chaise avec une telle violence qu'elle roula sur le plancher.

-Misérable ! cria-t-il, en étendant son poing fermó dans la direction do
la porte--mon cou n'est pas encore sous ton pied,-et tu ne m'aspas
encore arraché ces propriétés de Moidrey.-Ce n'est pas mon destin que
tu viens de sceller, mais le tien!

Il traversa l'appartement, et, saisissant un cordon de sonnotte, il le
tira violemment ;-puis, il alla se jeter de nouveau dans son fauteuil.

-Allons, dit-il, le moment d'agir est venu,-et, si je ne me trompe,
l'homme aussi doit êtr3 arrivé..

Il se retourna vivement en entendant un pas lourd.
-Oui, ajouta-t-il, il est lâjà ici.
Comme il parlait, une portion de- la bibliothòqne tourna sur des gondà

invisibles, et livra passage à un homme, gui, d'un pas ferme et assur6, s'a-
vança« au milieu de l'appartement.

C'était le messager de Rodolphe Mortagne, Matteo, l'Italien.
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XXXVII.

LE PRIX DU SANG.-LA PEMME AUX DEUX MARIS.

Matteo Cordiani était arrivé de la veille à Moidrey, avec dCs lettres de.
son maître pour Henri Delagrave.

Il n'y avait, A1 l'exception du faux testament, que peu de secrets entre
Delagrave et Mortagne. Ces deux hommes se connaissaient à fond l'un et
l'autre, et s'ils portaient un masque en publique, ils se hâtaient de s'en

débarrasser dès qu'ils se trouvaient entre eux.
Mortagne, dans ses lettres, racontait avec des expressions de rage, tous

les événements que le lecteur connaît déjà. Mais il n'était pas homme à
se tenir pour battu, quelque grand qu'eût été son échec. Il avait juré de·

ne s'arrater que lorsque ses odieux projets auraient été réalisés ; et c'est

dans ce but qu'il avait envoyé Matteo pour observer le terrain et préparer
une nouvelle tentative.

Passant ensuite à Matteo, il le peignait à son ami comme un homme-

dont il pouvait user en toute confance, qui servait filòlement son maÎtre,
tant qu'on le payait bien,-mais qui, le terme de son engagement une fois

expiré, n'hésitait pas,-pour une somme quelconque, à lui plonger dans le

cSur l'arme dont il s'était précédemment servi pour le défendre.
C'était, il faut l'avouer, un terrible instrument dans des mains comme-

celles de fHenri Delagrave.
La conférence entre eux, dans le cabinet, fut longue et animée.

Ce fut avec beaucoup de prudence, et par degrés, que Delagravo.
aborda la question qu'il avait tant à cœur.

Enfin il exyosa à Matteo qu'Ephraïm Mouton, dont il indiqua la de-
meure, située à une certaine distance de Moidrey, était possesseur d'un

document,-sans bien entendu en expliquer'la nature-qui donnait à l'a-

vocat un pouvoir sur lui lenri Delagrave ,-un pouvoir dont il pouvait

cruellement abuser.
-Pour avoir ce document, ajouta Delagrave, je suis prêt à payer n'im-

porte quel prix.
-Encore ? demanda Matteo.
Delagrave mentionna une somme-qui devait être bien considérable,-

car l'Italien, malgré son empire sur lui-m8me, ouvrit des yeux d'étonne-

ment.
-Corpo di Bacco ! murmura-t-il ;mais ce document doit avoir beaucoup.

de prix!
-Beaucoup de prix ! Et pour moi plus~que pour personne ! répliqua

Delagrave. Il en a tellement que si on-me l'apporte d'ici trois jours, je

doublerai la somme.
Les yeux de l'Italien brilièrent d'envie.
Il se leva de son siége.
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... Vous l'aurez, dit-il, coûte que coûte.

Delagrave le regarda. fixement ;-leurs yeux se rencontrèrent, et ils

.échangèrent un regard sinistre et plein d'une terrible signification pour
Ephraïm Mouton. Il 6éait clair que ces deux hommes se comprenaient.

-- coûte 9ne Coûte! r6pliqua Delagrave, lentement. Il faut que j'aie

,ce document, à tout prix.
-Il suffit i soyons explicites :-la nature, quelle en est-elle . dit

Matteo.
--Un testament-le testament d'Isaac Delagrave, mon pòre.
-Où le trouverai-je?
.--Ce sera à vous de le d6couvrir. Il est quelque part dans la maison de

l'avocat,-car Mouton est vieux-trs-vieux, et plein d'excentricités ;-
et bien certainement il ne s'en s6parera pas, ne fât-ce que pour avoir le
plaisir d'en repaître ses regards.

-Je le d6nicierdi, (lit l'Italien, après une pause, etjusqu'à ce que je
l'aie trouvé, cet homme aura deux ombres, la sienne et la mienne.

La conversation entre ces deux mis6rables devint encore plus positive
et plus confIdenticlle, et quand ils se séparòrent, une confiance r6ciproque
les unissait.

Lorsque Matteo Cordiani quitta Delagrave, ce fut-par une petite porte
qui conduisait dans les jardins réservés du château, car il avait 6t6 con-
venu entre eux que, dans leur int6ret commun, il importait que les visites
de l'Italien fussent les plus rares et le plus secrètes possible.

Matteo se dirigeait par les-all6es les plus retir6es, de manière à longer
une partie des bâtiments, et à atteindre une porte dérobée, dont Dela-.
grave lui avait donné la clef, quand le son d'une mnlodie douce, et quilui
était bien connue, frappa son oreille.

Il tressaillit, et regarda autour de lui avec 6gareiment, comme s'il eût
douté de ses sens.

Le chant, qui (tait lent et plaintif, continua.
La figure de Matteo était presque livide, et, tandis qu'il s'appuyait

contre le tronc d'un arbre qui se trouvait à sa portée, cet lio:ne. au corps
si robuste tremblait de tous ses m2mbres, com:ne un enfant effrayé.

Il resta ainsi, les lèvres ouvertes, la tête avidement penchée en avant.
Toute son âme semblait écouter.

Le chant cessa.
Il respira longuement, comme s'il se fût senti soulagé, et puis, levant la

main, il essuya la transpiration qui baignait son front.
-Cette chanson ! dit-il ; cette chanson !-c'est celle que j'ai composée

il y a de longues années, lorsque-lorsque ..
Il leva les deux mains, et les pressa violemment contre ses tenpes,

comme s'il eût voulu broyer les pensdes qui traiversaient son cerveau.
-Suis-je fou ?-oui, je dois être fou, ou je rêve! Cette chanson, il n'y a

qu'une personne à qui je l'ai apprise, c'est à celle qui.. .
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Il tressaillit, car le chant recommença.
-Dieu du ciel ! murmura-t-il,-cette voix !. .je ne me trompe pas j
Alors, tombant à genoux, il se glissa silencieusement, comme un ser-

pent, dans la direction d'où venait la voix.
Il entr'ouvrit avec précaution les branches des arbustes, et regarda.
Le fourr6 où il était caché n'était qu'à quelques pas d'un balcon eri

pierre, sur lequel donnait une chambre, dont on apercevait le riche ameu-
blement 1.ar la porte ouverte.

Sur ce balcon était assise une femme.
Son bras était appuy6 sur la balustrade, et sa joue reposait sur sa main.
Sa chevelure, longue e brune, dans laquelle brillaient quelques joyaux,

était partiellement détachée, et tombait en anneaux sur ses épaules.
Une guittare était posée à c8té d'elle ; mais elle ne touchait pas à

l'instrument.
Elle chantait plutôt, comme accompagnement de ses tristes pensées, que

par plaisir.
Son attitude était celle d'une personne vivement préoccupée, et sajoue

était humide de larmes.
la figure de Matteo, tandis qu'il la regardait, était celle d'un démon.
-C'est elle ! murmura-t-il, en grinçant des dents ; oui c'est elle !
Il approcha plus près encore, sans quitter les yeux de sur elle.
-Qui aurait jamais cru que c'est là que je la retrouverais ! se dit-il.

Elle n'est pas changée ! C'est toujours la môme beauté fière, et, sans
doute, le même cœur froid et cruel! Je ne vivais que pour ce moment;-
l'heure que j'ai tant désirée est enfin venue !

Tout en parlant, il avait tiré de dessous sa veste un poignard, dont la
lame mince et effilée brilla aux rayons du soleil. Puis aussitat, il se cou-
cha au milieu du gazon et des fleurs, comme une bête fauve, qui guette
l'instant de s'élancer sur sa proie. Mais tout à coup, une voix claire et
sèche appela de l'intérieur de l'appartement:

-Maman ! ma mère !
Le chant cessa ;-a mère se leva vivement, se tourna vers'sa fille, qui,

dans toute la magnificence de sa beauté, apparut à la fenêtre.
Il y out un moment de conversation à voix basse, et puis toutes les

deux rentrèrent dans l'appartement.
L'Italien replaça son poignard dans sa gaîne, et s'éloigna avec la même

précaution, jusqu'à ce qu'il fuìt hors de portée d'être vu ou entendu.
Alors, avec un éclat de joie presque sauvage, il bondit sur ses pieds.
-Madame Delagrave ! s'écria-t-il ; elle a su bien placer ses actions.

Mais pour faire ce marché, il lui fallait le consentement d'un autre, de

Matteo Cordiani!
Il rit à haute voix, et se frotta les m1ins.
-Cette vengeance, continua-t-il vaut mieux que celle que j'espérais.
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Vous avez bâti un palais sur ma tombe, et vous vous êtes réjouie avec la
certitude que la mer garderait ses secrets, et que les morts ne reviennent

pas. En cela, du moins, le proverbe a menti.
Il se tourna pour chercher la porte par où il devait sortir.
-Cette clef m'a été remise par Heuri Delagrave; elle me perriettra

d'entrer, à toute heure, et sans être vu, dans ces jardins particuliers.

XXXIII.

MATTEO' DANS L'ANTRE DU LION.

,Après avoir quitté les jardins particuliers de Moidrey, Matteo s'occupa
à-recueillir tous les renseignements qu'il crut nécessaires pour l'exécution
de ses projets.

Dans un jour, l'Italien avait fait deux grandes découvertes:
D'abord, qu'lenri Delagrave était au pouvoir d'Ephraïm Mouton, par

la raison.qu'un important document était 'dans la possession de ce der-
nier :-secondement, que la femme qui lui avait causé tant de misre,-
qui, d'un mot, l'avait envoyé aux galères, comme asssasin, vivait encore
qu'elle vivait dans le luxe et la splendeur, et qu'elle était mariée à ce
même Delagrave, aux affaires duquel il était maintenant si vivement inté-
ressé.

Il ne fut pas long à prendre -une résolution.
Cette résolution consistait à s- rendre maître de cet important docu-

ment, et d'exercer ainsi un double pouvoir sur Delagrave. Puis, de faire
connaître son existence à la comtesse, qui, dès lors, deviendrait, entre ses
mains, un instrument soumis et obéissant.

C'êtait le soir du sixiòme jour après l'entrevue de l'avocat avec -enri
Delagrave, que Matteo Cordiani se présenta chez M. Mouton.

M. Ephraïm Mouton, lui dit le portier est allé à Rennes, pour des affaires
particulières, et il ne reviendrai que tard dans la soirée.

-Je le sais bien, répligna Matteo, mais c'est le fils que je désire voir...
ou plut8t, c'est M. Mouton, fils, qui désire me voir.

-Quel nom dois-je annoncer ? demanda le portier.
Matteo tira de son carnet un carte glacée, sur laquelle étaient imprimés

en lettres d'or, ces mots, surmnontê3 d'une couronne :... Cointe Aidrcea Pes-
cara.

Le portier sonna une cloche, et Matteo gravit les marches blanches qui
conduisaient au principal corps de logis.

Un domestique, en livrée grise, prit la carte, et s'inclina respectueuse-
mrent.

-Monsieur. . .vous attend, monsieur. dit-il : si vous voulez prendre la
peine d'entrer dans la bibliothèque, je vais l'informer de votro arrivée.

Cette bibliothèque était certainement..... comment dirons-nous
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plus juridique que littéraire. D,'normes rayons de livres de droits, de
grandes boîtes contenant des monceaux de paperasses, et quelques cartes
sur les murailles, avec des meubles d'un style sévère, des chaises on cuir
et ornées do gros clous, compl6taient l'ensemble.

Telle était la pièce dans laquelle le faux comte fut introduit, et il ne se
trouva pas plus tôt seul, qu'il se mit à en faire un examen rapide mais
,complet.

-Un soir seulement pour agir, murmura-t-il ; voilà ce qui me reste.
Le vieux renard était trop rusé pour garder sur lui un pareil document.

Demain est le jour où il a promis de produire le testament, et il est allé le
chercher à Rennes, où il l'avait déposé en sûreté. Diavolo ! dit-il en scr-
rant les dents ; je lui aurais bicn fait son afiire sur la grande route.
mais le coquin s'est fait accompagner du notaire de Rennes et do son
clerc, et ils sont tous les trois bien armés. Bon! bon ! tout n'est pas encore
perdu ; je connais ses habitudes, et il est trop vieux pour ne pas leur être
;fidèle. Oui. . . et l'Italien se frotta les mains,...le testament d'Isaac
Delagrave sera en ma possession cette nuit !

Il s'était approché de la fcntrc, et, poussant de cWté les larges rideaux
qui la cachaient, il examina attentivement l'espagnolette.

-Très.acile à ouvrir du dehors, dit-il,. . si. . . ah !... j'ai une idée
Une petite table était dans l'embrasure.
Il la heurta,. .. comme par accident, juste au moment où le domestique

xentrait :
La table alla frapper la fenôtre, et brisa un carreau.
Le comte Andrea Pescara fut au désespoir.
-Son pied s'était pris dans quelque chose, dit-il. " Ah ! c'était cela,...

et ; se baisant, il releva un livre qui se trouvait très à propos sur le
tapis.

Le domestique pria le comte de ne pas se tourmenter de si peu de chose.
Il était trop tard pour faire remeLtre le carreau ce soir, ajouta-t-il ; mais,
demain il n'y paraîtra plus.

Mais, bien certainement le lendemain ne devait pas remédier aux pro-
jets qui fermentaient dans le cerveau de l'Italien.

Il y eut un éclair de sombre triomphe qui traversa son oeil sombre, tan-
dis que le valet arrangeait les plis dos rideaux .de manière à cacher la
fenêtre.

-Il y a un proverbe, dit-il. lorsque le domestique se tourna de nouveau
vers lui,. . . " celui qui casse les verres les pave."

Et il mit une pièce d'or dans la main (lu valet, et arrêtant d'un geste,
l'expression de sa gratitude, il lui demanda s'il avait informé son maître
de son arrivée.

Le valet répondit affirmativement.
-Monsieur attend le comte Pescara dans le petit salon, dit-il. Et tout

cn marchant devant, il ajouta: M. Epliraïin doit amener des amis avec lui
et on leur réserve la bibliothèque.

L'Italien suivit le domestique, mais non sans avoir jeté un der-nier coup-
d'oeil sur les rideaux. Il n'y avait pas de vent, et pas un imouvemueiit
des plis ne pouvaien t faire soupçonner qu'il y out là une vitre brisée.

Matteo eut, pour la seconde io:s, n rire infernal.
-Ce soir, se dit-il, quoiqu'il arrive, j'aurai ce fameux document, et
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puis,. . .il ferma ses mains si fort que les ongles de ses drigts p0ntròrent
'dans la paume, .et puis, nous ré ¿erons nos comptes madame Delagrare
et moi.

XXXIV.

COMMENT MATTE0 MIT A EXEOUTION LE PREMIER DE SES PROJETS.

Le même soir où le carreau de vitre avait été cassé par le faux comte
Pescara, le maître de la villa était revenu de Rennes, accompagné de
deux personnes, M. Doré, un notaire de campagne et son clerc.

Après avoir pris quelque chose, le notaire de Rennes et son clerc, tous
deux fatigués de leur voyage, étaient allés se coucher, et c'était aussi ce
qu'avait fait toute la maison, car " se coucher tùt et se lever tot " était
une règle qu'on ex6cutait ponctuellement chez maître Mouton.

Seul, l'avocat était debout, actif, inquiet, et ne se sentant nulle dispo-
sition à dormir. Dormir ! Il était comme une bête fauve dans une cage,
ne quittant jamais des yeux la proie qu'elle compte dévorer le lendemain.

Le lendemain ! L'horloge d'une église du vuisinage sonna l'heure.
Une heure!
L'avocat tressaillit, leva la tête et se frotta les mains.
Onze heures encore ! Onze heures seulement, et le destin de Henri De-

lagrave allait être scellé
Ienri Delagrave, qui veut se faire appeler baron, baron vraiment

s'écria le vindicatif vieillard, en frappant un coup sur la table. Sorti d'un
prêteur sur gages ! ne voilà-t-il pas une belle origine ! Je ferai payer la
tête à ces gens-là, à sa femme, à sa fille ! oui, nous verrons si, malgré
toute leur fierté, elles ne tombent pas à genoux à mes pieds, aux pieds de
Mouton, le pauvre misérable avocat. . . ha ! ha ! ce sera drle

Le plaisir qu'il savourait ainsi était celui d'un démon.
-Dlagrave ne pourra pas dire que je n'ai pas tenu ma parole, continua-

til. Doré lui-même ignore le contenu des papiers qu'il a gardés tant
d'années. Mais dans quelques heures, j'aurai la langue déliée, et je
pourrai parler. Tout est préparé. . . . tout ! Doré fera le plus déplaisant
de la besogne .. - ha ! ha ! Il est payé pour cela, tandis que j'irai voir
Mlle Emna et faire mes conditions de ce calé. Charmante jeune fille, et
ce qui vaut beaucoup mieux, à mon idée, riche héritière ! quelle chance
pour mIn fils ! J'avais toujours ou le projet que si je poussais <le ce côté,
mon fils l'épouserait. Ello ne peut pas le refuser ; elle ne serait pas assez
folle pour cela. Ah ! ah ! mon fils aura le château et ses belles dépendances.

Au moment où il parlait ainsi, dans les plis des rideaux de la fenêtre,
derrière lui, il se fit un mouvement soudain et imperceptible, comme s'ils
eussent été touchés par une main cachée.

Le vieillard, toutefois, ne vit rien que la pendule de bronze dont il re-
gardait les aiguilles.

La chambre à coucher de Mouton était adjacente à la bibliothèque, qui,
comme il aimait à le répéter, reprêsentîit, en quelque sorte, son champ de
bataille ; et c'est pour cela qu'il aimait à on être toujours le plus près pos-
sible.

l'Our une 2ois, il montra une extrême répugnance à aller dormir.

(A continuer.)
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CHANTS EN PROse. (1)

La bave prussienne.-Elle est sortie de l'arme maudite : elle vole en
liberté, elle est joyeuse, elle siffle, elle va tuer, elle tue .. .

Suivez-la du regard : la voilà qui entre dans une tête française, et là,
plus loin, dans un cœur français. O douleur, indicible et incomparable
douleur !

Ce qu'elle tue, je vais le dire.
Ce morceau de plomb est en train de tuer ce qu'il y a de plus grand en

ce monde. Elle tue le bon sens ; elle tue la générositó ; elle tue l'enthou-
siasme, le prosélytisme, l'amour du grand. Elle tue toutes les vertus qui
caractérisent la race française, cette élite du genre humain.

Elle continue sa besogne, la balle prussienne. Et demain, quand elle
sera enfin tombée à terre, il y aura ici-bas une lacune immense, un trou
béant que rien ne saura combler.

Les nations effaires se diront: " Oà donc est celle qui triait les idées de
tous les peuples et ne gardait que les justes ? Où est ce vieux bon sens,
cette clarté si nette, cette synthèse si lumineuse de la France et de l'es-
prit français ? "

-Tu6s par la balle prussienne.
Les peuples se diront encore :" Où donc est cette flamme d'enthou-

siasme qui était toujours allumée, toujours vivante au milieu de nous ? Ou
donc est celle qui se passionnait immortellement pour les choses vraies,
belles et bonnes ? Où est la g(nérosité à l'état de nation ? où est
l'amoureuse des fLaibles, la gardienne .des petits, la libératrice des oppri-
m6s ?

-Tue par la balle prussienne.
Et l'Eglise dira : " Toi qui m'a sauvde cinq fois, France de Clovis, de

Charles Martel, de Cliarlemagne, de saint Louis et de Jeanne d'Arc ; toi
qui te tenais près de moi, si fidIre avec ta formidable 6pée ; toi dont les
destinées sont indvitablement liées aux destin6es de l'immortelle Véritó ;
qui ne peux mourir sans qu'on ne craigne sa mort, ma France, ma pauvre
France, où es-tu ?

-Tue par la balle prussienne.
370s alliés.--La France est là, seule, abandonnde, perdant tout son

sang. Le sabre d'un uhlan lui a coupd les deux bras. Elle n'a plus de
vivant que la voix, pour appeler à son secours.

(1) Ces pages ont été composées en feptembre-aetojro, au milieu de la gucr:e eutre la
France et la Prusse.
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," Italie, Italie ! Je ne te nommerai pas ma sour, mais ma fille. Je
.ai donné la vie, je t'ai véritablement enfantle à Solferino. Sans moitu
aurais encore le canon des Autrichiens braqué sur tes rues de.-Milan et
sur ta place Saint-Marc. Ne te souviens-tu pas de Palestro et de Magenta,
de mes zouaves que tu couvrais de fleurs, de tous mes soldats que tu
chargeais de lauriers ? Quelles protestations d'amour ! Quelles pro-
messes de reconnaissance éternelle ! L'heure, l'heure est venue. Je me
meurs.

L'Italie répond. " Quand je serai à Rome, j'aviserai."
" Et toi, ma sour l'Autriche. Je t'ai longtemps fait la guerre, je t'ai

voué une haine dont je me répons très-amèrement. Mais songe que nous
sommes catholiques toutes deux, que nous sonmnes appeldas à être les
deux boulevards de la Vérité universalle. D'aillears, l'ennemi qai m, tue,
ya se tourner vers toi et te tuera .demain. Aide-moi, m) sour, aide-moi à
ne pas mourir."

L'Autriche répond "M. de Beust ne le permet pas."
Angleterre à mon secours ! Nos vieilles haines sont depuis long-

temps éteintes. Nos intérêts sont les m8mes. Ma maison est en Bfamme,
mais prends garde, la tienne va brûler. Ne sommas-nous pas les deux
peuples anciens, les maîtres de toute civilisation, les, diffuseurs de toute
lumière ? Tu as de mon sang dans les veines et de ma langue dans ton
parler. Tu n'es pas uniquement germaine. Me laisseras-tu fouler aux
pieds par les envahisseurs germains ? J'agonise."

L'Angleterre répond : La récolte du coton est magnifique cette

année."
'l Eh bien ! s'écrie la France demi-morte, malheur, malheur à vous

A Dieu ne plaise que j'invoque d'autre secours ! Non, je ne ferai pas appel
à la Russie schismatique qui a tué la Pologne ; je ne descendrai point
jusque là. Les Etats-Unis sont trop occupés de leur prospérité ; ils ont
oublié, eux aussi.. . L'Espagne, la très-catholique Espagne, a les mains
liées par les ennemis de l'Eglise, qui sont aussi les miens : elle essaye,
mais en vain, de briser ces liens. Je resterai, je reste seule.. .. Mais
malheur à vous ! "

"Malheur à toi, naissante Italie ! L'ingratitude ne porte pas bonheur.
Tu as connu lorgueil germain ; tu sera peut-être, hélas I appelée -à le
connaître une dernière fois. Et plus de France pour t'en délivrer ! La
France sera morte, dans l'isolement, abandonnée de tous, et de toi aussi,.
ma fle ! "

" Malheur à toi, multiple empire d'Autriche ! Tu va voir demain se
dresser devant toi l'empire. le véritable empire d'Allemagne, qui cette fois:
sera protestant. Chacune de nos défaites est une bataille que tu perds,

et, par un prodige très-réel, une goutte de sang autrichien tombe à terre

chaque fois qu'il y tombe une goutte de sang français. Ce coin de fer im-
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placable qui entre en ce mom2nt dans ma chair, il entrera tout à l'hore
dans la tienne, et tu en sentiras le froid mrtul. Ai ! tu abaudonnes à la
.fois l'Eglise dont tu déchires le Concordat, et la France que tu laisses mou-
rir à Wot-Lh et à Forbach ! Demain, tu seras punie ; demain Vienne sera
la seconde capitale de l'empire allemand de Berlin."

Et toi, ne te réjouis pas si bruyamment, lDe anglaise. Que feras-tu le
jour où ton petit territoire sera envahi par un million, par deux millions
d'Allemands ? Ils t'écraseront comme on écrase une couvée, et tes vais-
seaux ne te pourront pas défendre. Puis, la Prusse et la Russie se ligue-
ront contre toi. La Russie est là-bas, en Asie, tout pròs de l'Inde. Elle
.n'en est plus séparée que par quelques lieues ; elle les franchira, et te
volera tes colonies. Quantà Constantinople, tu peux désormais y renoncer:
-ce sera le premier prix avec lequel on achètera l'alliance russe. Malheur
.à toi ! "

" Pour moi, je meurs."
En{f"t.-L'enfant est malade. Depuis deux mois,~sa mère passe

auprès de lui tous ses nuits, retenant son souafl-, écoutant celui du ma-
lad e.

Jt voilà la cinquiòme maladie que fait l'enfant. Il est né délicat et pale,
presque mort. La mùre, à force de tendress intelligente, lui a conn6 une
Seconde fois la vie. Il est deux fois son fils.

Cependant que de soins encore ! L'6ducation commence. C'est la mère
qui, le matin, le conduit elle-même à l'6ole ; c'est elle qui, malade et
sans voix, fait repasser claq1ue soir ses leçons à l'enfant.

Le voici grandelet, enfin ; le voici grand. Sa mère rOde affectueuse
ment autour de son âme pour la préserver du plus petit scandale, de la
;tache la plus lógòre. Elle s'y dépense, elle y use le reste de sa vie, elle
en meurt. ...

Et où aboutissent tant dle soins héroïques, tant de nuits passées au chle-
vet die cet enfant. Tant d'heures uniquement occupécs près de cette chère

aile, tant de pr'év'oyaice douloureuse ? Oà aboutissent vingt ans de pré-
pa'ration délicate, d'éducation chrótienne ?

Le Prussien entre en France, et, d'un de ses premiers coups, brise cette

jeune tête si aimée ! C'est afrreux, n'est-ce pas ? Et cependant rien n'est

plus vrai. C'est ce qui s'est vu mille fois hier, c'est ce qui demain se
:verra dix mille iois encore.

Eh bien ! qu'importe. Continuons à préserver les corps bénis de nos
enfants, continuous à orner leurs âmes. Multiplions-nous dans le labour

de leur éducation ; mourrons à la tâche, s'il le faut.
Quand Dieu verra tomber tant de jeunes catholiques, dans toute la

blancheur de leur pureté, dans toute la flamme de leur foi, Dieu peut-
être aura pitié de nous. Il y a de l'émotion au ciel quand un adolescent
pur et chrétien périt on défendant la France.
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La charge dcs Cirassiers.-Ils étaient deux mille, plus héroïques

peut-6tre que les c trois mille cinq cents de Waterloo. On leur a
dit: " Chargez. " Ils ont chargé. On leur a dit : Mourez. " Ils
sont morts.

Il fallait que deux ou trois mille hommes périssent pour en sauver trente
mille, pour sauver un corps d'arm6e français. Il ont très-simplement
consenti à périr. Entends, Histoire, entends bien et ne commets pas le
crime d'oublier cette R6alit6 glorieuse qui passerait trop aisément pour une
Ldgende !

Ils étaient deux mille, ils ne sont plus que deux cents. Les survivants,
enyient les morts. Sous la mitraille, ces magnifiques regiments se refor-
maient comme autrefois au camp de Chalons, avec une régularité
et une correction artistiques. Ils étaient beaux dans l'agonie et dans la
mort. O beauté qui nous a suvés

Le premier qui tomba pensait à sa mère peut-être, qu'il venait de
quitter ; le second avait une petite fille dont le sourire lui traversa le
coeur ; le troisième murmura le nom de sa femme. Tous pensèrent à.
Dieu.

O miséricorde de mon Dieu, vos abîmes sont mystérieux. Mais com-
bien vous devez pardonner à un homme qui se dit : " Je vais mourir pour
sauver les miens." Et qui se jette, les yeux ouverts, dans le gouffre d'où.
l'on ne sort pas !

L'éleent grmai.-" Nous sommes dans le monde les représentants de-
l'él6ment germain " voilà ce qu'ils nous disent tous les jours. Eh ! n'a-
vons-nous donc pas, nous aussi, de ce sang-là dans les veincs ?

Clovis n'était-il pas un très-noble Germain ? Les Franks n'étaient-ils
pas une très-libre tribu germaine ?

N'avons-nous pas eu des Goths au midi de notre France, qu'ils faillirent
même rendre arienne ? Est-ce qu'une de nos provinces, vierge encore.
de l'invasion de 1870, ne s'appelle pas la Bourgogne ?

Pendant plus de mille ans, notre droit ne s'est-il pas inspiré des l6gis-
lations barbares ? Notre poésie épique du Moyen-Age n'a-t-elle pas dic6br6
des h6ros germains avec des Moeurs germaines ? La f6odalit6 toute en-
tière n'est-elle pas d'origine germanique ? Notre langue elle-même ne
porte-t-elle pas la trace du germanisme, et le mot guerre n'est-il pas ger-
main ?

Oui, nous avons du sang germain dans les veines. C'était un sang
jeune, et nous y avons retrempé notre jeunesse. Mais il y a Germains et
Germains.

Il y a ceux qui continuent la barbarie militaire, le militarisme dans la
société moderne. Il y a ceux qui forcent l'Europe à armer tous ses en-
fants et qui veulent reprendre aujourd'hui la tradition interrompue des
invasions germaines.
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Nous ne voulons pas être, nous ne serons pas de ceux-là. Et eour4,
nous les repousserons

JaPoir en Dieu.-Dans une église d'Alsace, certain dimanche, pendant
ce magnifique office de vêpres, une inconnue entra. Or, c'était une grande
cantatrice ou plutêt c'était la grande Cantatrice du moment. Elle était
née catholique, et navait pas tout-à-fait oublié ses prières. La vue de
cette église l'émut. Là-bas, tous les fidèles chantent en choeur et chaitent
bien. Elle se mêla bravement au chant, et voici qu'au-dessus de toutes
ces voix populaires, on entend soudain une voix d'une élévation, d'une
<tendue, d'une sonorité, d'une pureté incomparables. Ce fut un émer-
veillement universel.

Par une sorte d'instinct, il arriva que toutes les voix, l'une après l'au
tre, s'éteignirent pour laisser briller l'admirable Voix dans tout son éclat.
Ce fut involontaire et rapide. Alors, toute seule et presque sans savoir
qu'elle était seule, la voix de la grande cantatrice acheva le psaume au
milieu d'un recueillement solennel. Puis, elle sortit, inconnue, comme
elle était entrée.

Eh bien ! Français, j'oserai, de cette histoire très-véritable, tirer une
leçon pour nous. En ce moment, toutes les voix du pays se font entendre
à la fois. L'une est pleine d'une confiance téméraire, l'autre d'un décou-
ragem ont profond ;- dans l'une éclate la vantardise, et dans l'autre le dé-
sespoir. Je ne dià pas que le tout forme un ChSur très-harmo-
nicux.

Mais je dis qu'aujourd'hui, sur toute la surface de la France, il ne faut-

plus laisser chanter qu'une seule voix. Et cette voix c'est celle de
l'Espérance. Que toutes les' autres se taisent devant elle. Silence, si-
lence...

Oui, espérons. Espérons en Dieu tout d'abord, qui va tout à l'heure
retirer le poids terrible de sa main abattue sur nous, qui nous trouve sans
doute assez humiliés par sa justice et nous va relever par sa miséricorde ;

-espérons en Dieu qui s'est accoutumé pour ainsi parler à faire tant de
grandes choses avec et par la France, et- qui peut-être ne changera pas
ces, (iviné. habitud es.

Epérons en la Vierge, espérons-en Notre-Dame de''Fi'aice. C'est son
propre Royaume qui est envahi. Qu'elle marche, blanche et lumineuse,
à la tête de nós bataillons plusieurs l'ois décimés. Nous n'aurons pas l'au-
dace de lui demander des conquêtes, car elle se détournerait de nous; mais
nous avons le droit de lui demander le salut et l'honneur de notre pays.
Et elle nous les accordora.

Espérons dans les lógions des Saints et des Ange, qui voudront peut-
être s'abattre dans les plaines françaises, et combattre dans nos rangs au'
jour des nouveaux combats.

Eufin, ne désespérons pas de nous-xnmmes. Ne mollissons pas soyons
de pierre. Ne lchissons pas : soyons de fer. Ne tiédissons pas soyons
de feu.

LoN GAUTIIIER.



-LES CONFERENCES DE NOTIRE-DAMtIE-Du PARI[S-
EN 1S70. (1)

Le R. Père Ollivier, religieux dominicain, a prèchó cette année les'
Conf6rences du Car8me dans l'Eglise m6tropoliiine de Paris. Les sujets
abordés par l'éloquent orateur ont une importance dontl'actualité n'échap-
pera à personne. Cette considération, jointe à la hauteur des vues aux-

quelles s'est élev6 le jeune Conférencier de Notre-Dame, nous a déterminé'
à publier dans l'Bcho une analgse complèe de chacune de ces conférences,
sûr d'intéresser nos lecteurs et de leur être utile.

Ire CONFERENCE.

La première Conférence (26 février) traitait dei convïctioiis relgiezss
dans la société française.

Après avoir constaté d'une manière générale que nos malheurs sont
venus de ce que, comme individus, nous avons manqu6 de foi et de vertu;
comme famille, nôus avons laissé rompre les liens et livré 'l'éducation au
hasard ; comme société, nous sommes demeurés clans une indifférence
funeste en face des doctrines et dans une- inetie. coupable en face' des
devoirs, le P. Ollivier s'est attaché à montrer l'absence de la foi dàns* la
société où nous vivons et les dangers ou mieux les ruines que, cètto
absence a produites.

L'absence des convictions religieuses a produit l'affaissement'de la vie'
intellectuJlle, et la ruine de toute morald exacte et généreuse.

" 0 France, s'est écrié l'éloquent Conférencier, terre des héros et des
saints, comment se fait-il qu'à l'heure présente vous n'ayez plus ni force,
ni, espérance ? Comment se fait-il que votre peuple, composé d'autant
d'hommës qu'autrefois, n'ait pas les mêmes victoires -à racontér ni les
mêmes destinées à remplir ? Comment se fait-il' que dette capitale, où
toutes les splendeurs étaient réunies, est aujourd'hui le rendez-vous de
toutes vos douléurs ? O France ! comment se fait-il que, parlant de vous
et croyant encore que vous pouvez renaître, puisque après tout Dieu ne
peut pas vouloir se séparer de vous, nous osions à peine vous deniander
quand viendra le lendemain de-ce- jour douloureux ? O France, comment
cela s'est-il fait ?

" Ah ! c'est que depuis longtemps on préparait la dissolution de ce
que les siècles avaient agrég,. On avait brisé le lien qui retenait en un fais-
ceau sublime les éléments divers, mais intinmement unis, dont se composait,
après quinze siècles, la monarchie française. Et ce lien c'était la Poi I

(1) (Extrait de la Revue'du Monde Catholique.)
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" Clovis vous avait déposée dans un berceau étroit encore, mais déjà.
glorieux, au pied de l'autel du Christ, dans une foi qui s'indignait de
n'avoir pu se trouver au Calvaire.

Philippe-Auguste vous demandait s'il y avait un cercle qui pût
Ureindre vos armées tant que votre roi gardait une épée ; mais, aussi,
avant de livrer bataille, il vous demandait si les clercs de vos églises et les.
moines de vos cloîtres priaient pour le succès de ses armes.

"l Henri IV vous rendait aussi cette splendeur que Jeanne d'Arc avait
déjà restaurée ; mais il la refaisait comme Jeanne d'Arc, en apportant
au pied des autels un coeur humilié qui ne croyait pas les fleurs de lis.
6trangòres à la croix.

Louis XIV avait des heures dans sa vie où il vous compromettait par-
ses faiblesses ; mais il lui restait assez de simplicité d'esprit et de gén6-
rosité de coeur pour reconnaître que les principes oubliés, la foi méconnue,
restaient les principes et la foi, contre lesquels l'orgueil de son intelli-
gence et de sa volonté ne pouvait prévaloir.

Napoléon pouvait-on passant,-dans l'extase d'une volonté folle
d'elle-même, mais si largement satisfaite, oublier la France et ses oeuvres;
mais il revenait, par une pente naturelle du bon sens qui le caractérisait
et par cette grandeur d'ame qui marque toujours le génie, vers le Dieu
qu'il avait rendu et qui, méconnu de sa prospérité, devait 8tre la der-
iière joie de son exil.

" Aujourd'hui, rien de pareil ; tout cela s'en est allé. Cherchez dans.
ceux qui commandent et dans ceux qui obéissent, -dans ce qui est l'im-
pulsion et dans ce qui est le mouvemet,-cherchez la foi ! Vous ne l'y-
trouvez plus.

" Voilà le danger, Messieurs, je ne dis pas que ce soit la ruine, parce
que j'ai confiance en vous. Plusieurs de ceux qui m'écoutent, tous même
auront une part dans les destinées de la France, puisque nos sociétés
modernes ne mettent personne en dehors du mouvement à donner. Eh
bien, je le répète, j'ai confiance en vous, j'espère que vous referez en vous
cette foi qui s'y est amoindrie. Je dis amoindrie et non pas morte, et
c'est pourquoi je vous prie moins encore de la refaire que de la déve-
lopper. "

2me CONFERENCE.

Le sujet de la deuxième Conférence (5 mars) était l'absence de vertu
dans la sociéèt française.

On ne pratique plus la vertu parce qu'on ne l'estime plus, et on ne
l'estime plus parce qu'on n'a plus mome la notion qui la produit.

Les conséquences de cette déchéance de la vertu ont été l'invasion et
le triomphe du sensualisme, l'envahissement de l'égoïsme et la déchéance:
du patriotisme dans les ames.
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iý Les peuples, a dit le P. Ollivier, où meurt l'amour du bien ; les

peuples qui ne tiennent plus en lionneur, en suprême honneur, l'effort
vers le bien ; les peuples où ce qui se pense, ce qui se dit, ce qui se.fait,
est 6tranger à cet effort, ce sont les peuples finis. C'est à ce moment

que se commence, ou mieux c'est à ce moment que se consomme leur
d6cadence ; c'est à ce point de décrépitude que se rencontrent les Bas-
Empires.

Puis, concluant avec un accent d'éloquence 6mue qu'on ne relit pas
sans un frisson,1 le Conférencier de Notre-Dame a dit

9ýAh ! Messieurs, puisqu'il faut conclure, laissez-moi évoquer la pens6e
de l'heure présente. Je sais que les chaires chrétiennes ne sont guère
faites pour ces leçons ; mais il y a des heures où les chaires sont les
.seules tribunes'd'où la v6rité puisse encore arriver au peuple, ce sont les
heures où la chaire devient pour ainsi dire l'arche où se rèfugie tout ce
qu'il reste d'intelligence, de noblesse et d'6nergie dans une nation. Eh bien,
que de ce lieu où la vérité s'assied délaiss6e, s'élève au moins une voix,
la voix qui crie du désert comme celle de Jean-Baptiste, avec l'espoir de

préparer la régénération. Messieurs, depuis que, pour la première fois,
j'ai abordé cette chaire, notre humiliation s'est compltée, et le calice
non-seulement s'est rempli, mais il a débordé. Nous avons vu, dans
cette capitale de la civilisation, le vandalisme moderne 6taler ce qu'il
appelle sa victoire. Nous avons subi cet affront, et l'on nous l'a imposé
avec raison, puisque le contraire eût 6té une folie ; l'on a imposé de tout
voir sans frémir, et d'entendre sans protester ! On nous a interdit de
jeter à la porte cette tourbe sans honneur qui violait notre seuil. On
nous a mis sur ce coeur, qui n'avait pas toujours su battre de cette palpi-
tation, une main qui en comprimait les battements. Ah! Messieurs, pour-
quoi Dieu nous a-t-il livrés à cette ineffable douleur ? Pourquoi cette pro-
fanation de nos foyers ? Pourquoi ce silence imposé ? Pourquoi cette mort
(agonie serait trop peu dire), pourquoi cette mort apparente de la
France ?

Pourquoi ? vous le savez ! Parce que la vertu nous a manqué hier,
aujourd'hui la honte et la douleur nous abreuvent. Nous avons laissé
ravir deux de ses provinces scours dont se constituait la famille française
Nous avons laissé arracher à notre écusson deux des lis ou des abeilles his-
toriques ! Nous avons laissé emporter des lambeaux de l'oriflamme ! Nous
avons laissé déchirer le drapeau d'Austerlitz ! Encore une fois,

pourquoi, Messieurs ? Parce que, depuis longtemps, le patriotisme nous
manquait avec la vertu, et que l'effort de la dernière heure n'a pu racheter
les défaillances du passé.

" Eh bien. Messieurs, protestons que s'il nous faut subir cette honte
<lans le présent,.nous n'entendons pas la subir longtemps dans l'avenir !
Ecartons, je le veux bien, tout ce qui est souvenir, puisque tout y est
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amertume.; mais protestons que nous ne voulons pas sacrifier l'espérance !
On nous les prend ! Non pas ! nous les reprendrons. iNon pas, on ne les
a pas prises. Notre main n'est pas sortie de là,. puisque notre vlont6
n'en n'est pas parti. Il faut qu'on le sache, il y aurait une fraude indigne'
de, nous, à laisser croire le contraire, Nous les reprendrons-le plus t8t
possible ; c'est là notre intention. Mais, sachez-le bien aussi, Messieurs,
nous ne les reprendrons que si le patriotisme nous jette sur elles, comme
l'aigle sur sa proie ; non plus l'aigle vieilli, blessé, condamna: au silence
et à l'inaction, mais 'aigle dont la jeunesse se refait dans la gloire, selon
la parole du Psalmiste. Nous les reprendrons dans un irrésistible patrio-
tisme, mais à condition que nous les réclamerons dans la vertu. Jamais,.
s'il plaît à Dieu de déchirer ces traités sanglants, comme nous l'attendons:
de sa jn3tice et de sa miséricorde :-jamais, s'il plaît à Dieu de rattacher
au cour de la patrie ces parties de l'héritage paternel perdues par notre
faute, jamais l'Alsace et la Lorraine ne rentreront dans la vieille
France que par la porte ouverte, dès l'heure présente, de la foi vivante
dans la vertu.

3me CONFERENCE.

Dans sa troisième Conférence (12 mars), le R. Père Dominicain a,

parlé de là déchéance de l'sprit de famille.
De tous les attachements dont l'homme est capable, celui-ci est le plus

logique, il 'a la primauté sur les autres par l'étendue et la durée de son
action. Il fait la prosp6rité do la famille, la force de chacun de ses
membres.

A l'heure où nous voilà', le malheur semblait avoir fait l'ouvre indiquée
par le comte de Maistre: "Nous avons besoin, disait-il au commencement
de ce siècle, nous avons besoin d'être broyas afin d'être fondus. " Br 6yds,
nous l'avons été ; fondus, nous ne le sommes 'pas. Et la raison pour
laquelle nous ne sommes pas fondus, c'est la dóafince qui nous sépare.

Or, cette dfiance vient de ce qu'il n'y a plus entre nous de liens d'a-
mour et de respest. Et le respect et l'amour sont partis, parce que le

pòre les a jetés à la porte, les a forcas de s'en aller. Le père, dans notre
société Moderne, a fait bon marcha du sérieux des pensées, de la gravité
des paroles, de la dignité des ouvres, de la splendeur de la vie ; passez-
moi le mot, car l .plus vulgaire des pères doit resplendir devant son fils.
Le père n'a pas compris que c'était la garantie de son autorité et, par
conséquent, la base de la vie de famille.

Mais si le respect a cessé, Pamour est parti, et vous en ètes les dou-
loureux témoins. l'ères, vols n'avez plus d'ascendant, vous n'êtes plus
aimés. Vos fils vous mettent de c8té, comme des camarades trouvés le long
de la route, allias d'un instant, serviteurs d'une passion changeante. On vous
a relégués dans l'oubli ; et lorsque vous essayez de revenir, vous revenez.
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comme il vous convient, avec des plaintes, avec des reproches ; mais préci-
sément c'est là ce que ces ames sont les moins capables de porter, parce.

que c'est là ce que vous leur avez le moins appris.
Il faut donc que l'esprit de famille renaisse.
Dans les sociétés antiques, quand on célébrait les funérailles de que-

que patricien romain, sa dépouille mortelle était suivie des images des an-
côtres, destinées à disparaître avec lui dans les flammes du bûcher.
Comme si tout ce qu'il avait été non-seulement par lui-même, mais aussi
par ses pères, devait s'abîmer dans la mort, qui ne le frappait pas seul,.
mais frappait de nouveau avec lui toute sa famille, sans distinction du
présent ou du passé. C'était une pensée intelligente, un hommage rendu
à tous ces hommes, grands par l'esprit et par le coeur, qui avaient, à leur
tour, fait grand, par l'esprit et par le coeur, l'homme que la société
pleurait. Eh bien, Messieurs, faisons comme les romains des temps anti-
ques. Hélas ! nous allons, nous aussi, vers Je bûcher funéraire ! Nous
sommes, par anticipation, je ne sais quel cadavre que l'on conduit à la
tombe ! Eh bien, au moins, pour rendre cette mort moins méprisable, pour
lui donner s'il est possible* quelque dignite, si nous renonçons à l'espoir géné-
reux d'une résurrection, convions, encore une fois, le souvenir et les vertus
de nos ancêtres à nous accompagner. O pères, revenez ! mères, repa-
raissez ! Mais, je vous en supplie, mon Dieu, faites que ce quej'ai dit ne soit
pas exact ! Que ce ne soit pas seulement un cortège funéraire où revien-
nent nos ancêtres, comme un reproche mérité ; qu'ils soient encore pour
nous un gage d'espérance. O pères, reparaissez avec votre amour si long-
temps infécond ! O pères, 6 mères, reparaissez avec votre dignité et avec
votre amour qui peuvent encore nous ressaisir, nous refaire, et nous
rejeter, hommes, chrétiens, Français d'autrefois, dans les vieilles destinées,
abdiquées un instant, mais retrouvées désormais ; des hommes que vous avez
Ongend rés, des chrétiens présentés par vos mains au baptême, et des
Français formés à l'école de vos vertus.

4me cONFRENCE.

La quatrième Conférence du R. P. Ollivier (19 mars) traitait de lir
mauvaise éducation des enfants.

L'esprit de famille n'existe plus. Le père et le fils aiment à vivre
séparés. La mère et la fille rapprochées forcément par les exigences
de la vie matérielle, se tiennent, par la volonté, aux extrémités opposées
de la vie morale. Los frères, s'ils ne sont pas ennemis, ne sont plus les
amis d'autrefois. Les soeurs n'ont plus la douce et grave mission dont
elles étaient jadis honorées, celle de relier entre eux les membres de la
famille par le charme de leur tendresse et de leur dévouement. La société
perd ainsi sa meilleure garantie : l'union, qui la ferait puissante, ne lui
venant plus de la famille, elle est désorganisée et compromise par la.
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défiance qui sépare ses enfants et les armes trop souvent les uns contre
les autres.

Ce mal profond vient surtout de la mauvaise éducation des enfants.
L'enfant devra, plus tard, ûtre un homme, un chrétien, un Français.

Or, on n'est pas un homme, sans se g6ner dans la vie morale ; on n'est
pas chrtien, sans s'imposer plus d'une mortification dans la vie religieuse
on n'est pas un Français, sans qu'il en coûte beaucoup d'abdication dans-
la vie sociale.

L'enfant n'a que ce qu'on lui donne ; il reçoit par les leçons, par les
encouragements, par les exemples, par les corrections, au besoin par la
compression qui l'empêche d'agir. Il n'a, en un mot, que par toutes
les influences que vous pouvez exercer sur lui ; et c'est là ce qui constitue
l'éducation.

L'éducation atteint l'homme de trois formes: l'enseignement propre-
ment dit, les moeurs publiques, et les mours domestiques ou l'action de la
famille.

Hélas ! nulle part la certitude du vrai ; nulle part la certitude du bien
nulle part, par conséquent, la possibilité d'être homme, d'être chrétien,
d'être Français. Tel est, on trois mots, le résumé de notre situation. Eli
bien, Messieurs, après l'avoir constatée, faudra-t-il s'en aller ainsi, et
graver sur la port( où s'engage notre triste vie, la parole du poète : Las-
ciate og- speranza ! " Laissez toute espérance ! ' hnon, Messieurs,
nous ne laisserons pas l'espérance. Après nous être frappé à la poitrine,
sachons ce qui nous reste à faire, et commençons-le dès aujourd'hui, il
faut que l'enfant revienne entre vos mains et qu'il se rapproche de votre
-coeur. Il faut que vos paroles, à vous, soient la première et la dernière
leçon, la préparation et le complément de l'enseignement extérieur. Il
faut que toute vos exemples soient le prélude et l'achèvement des exemples
du dehors. Il faut que toute votre vie soit le modèle, la vie de l'enfant ; que
ce qui vous reste encore de sève française, quoique bien appauvrie, entre
dans ses jeunes branches que vous laissez se dessécher. S'il faut que
nous succombions à la tâche, qu'importe ? Eh bien, soyons sacrifiés ! Nous
le sommes du reste, Messieurs. Le présent est perdu, c'est incontestable,
faisons-en notre deuil. Le présent, c'est nous ; il est déjà dans la tombe.
Mettons-y une pierre. Pas d'inscription ; notre ombre rougirait d'y lire
le peu que nous y aurions fait écrire par notre vie. Metltons-y une pierre,
et qu'il n'en soit pli:.: question. Le paesé et le présent sont de m8mo
condition tnaintenant.

Mais l'avenir ? C'est à lui qu'il nous faut donner. Sacrifions-nous à
l'avenir, c'est-à-dire aux enfants ; et si nous devons être entraînés par le
torrent qui passe, si notre sang même doit étre versé, que notre sang
devienne une ,emence non pas de martyrs, il n'est plus nécessaire, mais
une semence d'hommes, une semence de chrétiens, une semence de
Firançais.

596



CONFERENCES DE NOTRE-DAME DE PARTS.

5me CoNFÈRENCE.

La cinquième Conférence (26 mars) avait pour sujet Vinliff'rence de-
Vant les doctrines.

Le fait de cette indifférence est patent. " Ah ! Messieurs, vous êtes ici
peu nombreux, encore que vous soyez beaucoup ; car, dans la cité, vous
êtes le petit nombre. Loin de vous en faire reproche, je vous en f6licite..
Certes, s'il est vrai de dire que les minorités sont, à certaines heures, une
espérance, c'est bien vrai de vous, et il fait bon se rencontrer au milieu
de vous, dans le temps où nous sommes. Vous êtes le petit nombre : mais,
par vous,je puis faire arriver ia pensée à la cit6 tout entière. Eh bien,
comment se fait-il que les idées mauvaises aient atteint les plus grand
nombre des esprits ? Comment se fait-il qu'on puisse remplir la cité de
sang et de tumulte ?

Comment se fait-il qu'il puisse y avoir deux Frances, -l'une violente,
au centre de la patrie, l'autre sans force, en dehors de cette capitale ?
Comment se fait-il, Messieurs ? Cela se fait par vous, parce que vous
avez laissé arriver jusqu'à vous, jusqu'à votre foyer toutes les idées mal-
saines.

Il y a de mauvais journaux ! Mais si vous ne les lisiez pas ...
Il y a de mauvais livres ! Mais si votre enfant ne les avait pas sous la.

main ?...
Il y a des romans immoraux! Mais si votre femme et votre fille ne

s'en repaissaient pas ?...
Il y a des doctrines perverses !Mais si vous n'envoyiez pas toute votre.

famille, même vos filles, recueillir ces leçons...
.Est-ce que tout cela feait son chemin ? Non non, Messieurs ; leur-

marque distinctive est de discourir beaucoup. Voulez-vous me permettre
un mot - indigne de la chaire, c'est vrai ; -mais erdin nous ne sommes
pas à une heure quelconque, et le langage qui convient maintenant se
ne pas exclure ces expressions ; on est volontiers tribun quand-le club est
partout. Eh bien, ce sont des bavards. Ils ont besoin (le parler beau-
coup, d'imprimer beaucoup : pourvu qu'ils aient semé beaucoup de parols,
ils sont contents, leur couvre est faite : verba, voces, præctercague nihil
Voilà leur histoire.

Les idées mauvaises se font jour dans le journal, dans le roman,>
dans le livre. Or, ces journaux ne vivraient pas un joui, si les
hommes d'ordre ne leur permettaient pas de vivre ; ces romans ou ces
revues n'auraient jamais deux éditions, si les. chréti ens et les gens hon-
nêtes ne leurs faisaient pas quelquefois vingt ou trente éditions. Ah !
certes, il n'y aurait pas besoin d'en faire des éditions populaires, si les
classes élevées n'avaient excité l'attention des classes inférieurs à ce
point qu'il soit devenu nécessaire de gâter celles-ci pour ne pas les rendre
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jalouses. N'est-il pas vrai que les choses -se passent tonjours ainsi ? Dès

qu'il arrive à l'opinion publique de faire cet acte de justice qui consiste a
ne plus écouter ces faiseurs de discours, leur influence cesse et les voilà
qui meurent de faim.

Les r6sultats de ces faits sont la légèreté dans les esprits et l'immora.

lité dans les moeurs.
Il y a, Messieurs, dans votre bouche, une singulière explication du

'travers que nous venons d'étudier : Je dis tous cela sans aucune espêce

de remords, parce que tout cela ne me fait rien. " Messieurs,je ne vous

prendrai pas au niot ; car, si je devais vous en croire, la conclusion serait

celle-ci vous n'avez ni esprit, ni cœur. En effet, pour que le faux ne

révolte pas l'esprit, il faut qu'il n'y ait pas d'esprit : et pour que le mail ne

soulève pas la cSur, il faut qu'il n'y ait pas de cœur. Le raisonneuient

est fort simple : je doute, Messieurs, que la conclusion vous fasse plaisir.

Mais enfin, acdmettons-le si vous voulez. Vous 6tes ainsi constitués

que, n'étant point fils cACam, vous n'avez pas la raison mobile dle l'homme,
mais cette infaillible raison divine qui voit toutes les erreurs sans être

troublée : vous n'avez pas le coeur de chair des fils de Plhomme tombé,
mais le coeur toujours épris du beau et du bien qui appartient à Phommo

nouvea., Notre Seigneur Jésus-Christ ; vous n'avez rien à craindre de

cet abord du faux et du mauvais. Puisque vous croyez qu'il en est ainsi,
passons. Mais, prenez garde, à cOté de vous, il y a trois classes d'êtres

qui ne peuvent pas se targuer de la même indifFérence ; ce sont les en-

fants, les femmes et la foule.
Cette décadence morale et intellectuelle, nous ci souffrons ; nous nous

en plaignons ; nous pouvons y périr. Eh bien, tâchons au moins de dos-

cendre dans la tombe avec quelque dignité. Je ne dis pas, Messieurs,
que vous essayiez d'enrayer cette course fatale. Il est trop tard ! Quand

le fleuve est déchaîné, ce n'est plus le moment d'6lver les digues. Il fallait

qu'elles fussent élev6es plus têt, Maissi le deuve s'en va et qu'il ne soit pas

possible de lui mettre une digue, il est au moins possible d'utiliser son passage
sur les terres ravagécs. Nous y pouvons acquérir l'expérience qui ne
permettra Plus au torrent de jeter sur nos champs cette couche épaisse de

cailloux et cde fange. L'eau s'épure on courant ; c'est la loi. Le fleuve

laissera tomber dans ses profondeurs ce que la première commotion avait

amenée à la surface. C'est Plheure alors de le ressaisir; c'est Plheure de
lui rendro son lit et de l'endiguer. Mais, il ne faut pas attendre cetto

heure pour faire les plans de la digue et dessiner le lit où le fleuve repo-

sera. C'est maintenant, -pendant qu'il passe,-au lieu de gémir et de
se désoler, qu'il faut songer à ce plan.

L'abbé A. RICARD.
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DE NOTR~E-)AME DE LOUDES.

3TOTRE REsPoNsABILrTE DANS LE RECIT DES GUERISONS ATTRIBUEES
À NOTRE DAME DE LOURDES. (1)

Les guérisons que nous avons déjà racontées ou que nous serons à mème
de rapporter à l'avenir, sont-ce autant de miracles ? Dieu le sait, Ici-bas,
1 'Eglise, seule, à le pouvoir de' déclarer les miracles, dans les cas même
les plus certains. Ce que peut penser et dire chaque fidèle, n'a que
l'autorité du témoignage humain et de la conviction personnelle.

Pour nous, nous n'avons nullement à nous prononcer ; notre rôle est

celui de rapporteur ; notre unique devoir, la fidélité. Nous sommes les
secrétaires de ceux qui croient avoir reçu en invoquant Notre-Dame de
Lourdes, une faveur extraordinaire de la Sainte Vierge et que leur recon-
naissance presse de faire connaître. Quand nous trouvonslasineérité, la gra
vité, les marques de la vérité chez les témoins, et dans les faits, la soudaineté,
l'énergie de l'action,-une marche On dehors des procédés communs de la
nature, en même temps que, au fond cles âmes, la foi et cette force cde
prière qui font agir Dieu, alors, après une étude attentive des circonstances
extérieures et du travail des coars, nous prenons la plume et nou3 racon-
tons.

Il nous est permis de porter un jugement on notre conscience, et il nous
serait souvent dificile pour ne pas (lire impossible, de ne pas penser
comme ceux qui' nous disent dls merveilles palpables. Après avoir entendu
cet accent irrésistible d'âmes qui éclatent die certitude et cie recon-
naissance, comment ferions-nous pour en étouîlbr l'écho dans notre parole ?
Mais quoique nous pensions, quoique nous paraissions afirmerjamais nc tre
prétention ne sera de décider la réalité dVun miracle. Les Jécrets de la
Cour Romaine interdissent cette témérité, et notre soumission. à la puis-
sance apostolique est entière.

Nous nous efforcerons de mettre nos lecteurs à notre place,leur montrer
'ce que nous avons vu, leur faire tout entendre, animer la scène devant
leur regard. Notre devoir et notre droit finissont là. C'est aux lecteurs
à juger par eux-mêmes.

Mais comment, aujourd'hui, dans la pleine lumière produite pa.r tant CIe
faits irrécusables, dans le concert de témoins sans nombre, comment no pas

-croire à la multitude et à la facilité des prodiges ? Leur rareté étonnerait
plutat ceux qui suivent, avec l'attention de l'amour, l'couvre de Notre-

Dame de Lourdes. Les bontés connues de la Vierge ont mis ici la pré-
,somption du côté du miracle.

(1) Tome Il des Annales dce N. D. de Lourdex, p. 191.
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Quand une lettre nous annonce une faveur de Notre-Dame de Lourdes,
généralement, si la chose nous semble digne de la publicité, nous demandons,
des détails plus amples et plus précis, et en même temps nous réclamons.
des témoignages, si la signature aFposée au bas de la lettre ne suffit
pas à nous donner une confiance entière.

Du reste, l'exposé des circonstances fait par les personnes mêmes favo-
risées, ou par des tmirjoins oculaires, porte presque toujours un caractère de
véracité à l'abri du soupçon. Il y a dans ces lettres un accent qui n'est
pas celui du mensonge et qui se sert du témoignage à lui-même.

Celles que nous publierons, on pourra donc les accueillir comme nous
les offrirons, sans défiance. Il n'est pas toutefois impossible que l'on ne-
puisse etre trompé ; ce serait pour nous un regret ainer ; mais évidemment
la meilleure volonté ne peut nous mettre complètement à couvert de ce
péril. Quant à la nature miraculeuse clos événements, encore une fois,
nous ne courons point de risque, puisque jamais, et pour les correspon-
dances moins encore que pour nos prospres récits, jamais nous ne l'affir-
merons. Notie responsabilité ne peut etre engagée au-delià de cette
mesure.

BERNADETTE APRES LES APPARITIONS. (1)

Les récits merveilleux (les apparitions, le jaillissement de'la Fontaine,
le retentissement des elfbrts hostiles' tentés par les hommes du Pouvoir,
les luttes de la Presse sur ce nouveau champ de bataille, les affirmations
sans cesse rpétées des miracles, les négations des Incrédules, en un mot,
tout ce bruit de contradictions où dominait cependant la'voix immense de
la Foi toujours grandissante, étendait au loin la soudaine célébrité de,
Lourdes, et faisait désirer partout de voir cette terre devenue comme le
rendez-vous du ciel et la terre. Les Pyrénées qui à partir.ce juillet, sont
un faubourg de Paris, de Londres, de Rome, de Berlin, n'avait pas die
site plus recherché, ni observó avec un intérCt pareil. Il y avait là
comme des courants de voyageurs ; attirés, les uns par une croyance déjà
formée, d'autres par des doutes respectueux et sincòres. Des libres-pen-
saurs, des incrédules déterminés d'avance à tout nier y accouraient aussi,
afin do 1 ouvoir crier ensuite à la superstition.

Tous interrogeaient avidement les gens de la ville et sondaient la pen-
sée de la population. Mais tandis que les personnes du pays racontaient
sur le lieu même les diverses scènes de l'apparition et indiquaientla place
de la DJame dans le rocher, les points occul.6s sur le sable par Bernadette,
presque tout le monde sentait le besoin de prier, les yeux plongés dans
ce creux du rocher où vivait pour jamais le souvenir'de la Yision ra-
dicuse.

1) Tome IF, des Ainales de N.-D. de Lourdes, p. 1.
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Avant de quitter ces lieux à jamais b6nis, la plupart ramassait de, pe-
tits cailloux, un peu dle sable. On détachait des brins d'herbe pour les
emporter, mais l'objet le plus envié après l'eau de la fontaine, 6tait l'6-
glantier dont les branches, supportant les pieds de la Vierge, avaient été.
couvertes des plis de sa blanche robe. Ces rameaux dépouillés quand la
Vierge était apparue, se couvrirent au printemps de feuilles et de roses.
Mais roses et feuilles étaient enlevées une à une. Les tiges pendantes
furent coupées ensuite et partagées par une dévotion excusable sans doute
en ce moment-là, mais dont on regrette aujourdhui le ravage. Quand il
n'eut plus de branches, on monta jusqu'à la roche pour enlever la racine.
Les fragments dispers6s de ce bois ont opéré, dit-on, des guérisons ; mais
pourquoi faut-il que cet arbrisseau consacré, dont la Vierge Immaculée se
fit un piédestal aérien, n'embellisse plus aujourd'hui la Grotte ? Combien
n'est-il pas à regretter qiie, tous les printemps, le rosier de Marie ne
puisse donner aux pélerins sa moisson de feuilles et de roses, pour être,
avec Y Eau de la Fontaine, leur souvenir plus aimé ?

Toutefois ces froids témoins ne pouvaient suffire à la curiosité ardente
qui cherchait les traces de la Vierge Immaculée. Il en existait un qui se
souvenait, qui pouvait parler et qui pouvait dire : J'Ai vu.

Il.

Aussi après la Grotte, et ordinairement plus que la Grotte même, ce
que les visiteurs ambitionnaient le plus, c'était de voir l'enfant bienheureuse-
qui était le témoin vivant.

Les esprits incertains demandaient à la vue de Bernadette la solution
de leur doute et attendaient l'impression que produirait sur eux cette vue
pour juger l'apparition.

Ceux qui croyaient étaient plus avides encore de contempler ce visage
qu'avaient épanoui les sourires (le la Vierge et qui s'était éclairé des re-
flets de la lumière céleste ; d'entendre cette parole qui avait conversé
dans le secret de l'extase avec la Mère de Dieu.

Personne à Lourdes, et peutôêtre au monde en ce temps-là, ne fut plus
visité comme cette chbtive et presque indigente enfant, vivant d'abord dans
une pauvre habitation située sur une rue étroite de la ville, et ensuite dans
un moulin caché au fond d'un ravin au-dessous de l'ancien fort de la ville,
où son père alla s'établir pour demander du pain à un travail nouveau.

ernadette fit sa première communion Fété qui suivit les événements de
la Grotte di Massabicille. On la trouva docile et empressée pour la pré-
paration de ce grand devoir. Elle fut pieuse quand le jour approcha,
mais rien ne la distinguait entre celles des jeunes filles qui étaient bien
disposées.

Des personnes pensant que cette solennelle réception de Notre-Seigneur
renouvellerait l'extase et la transfiguration des visites de la Vierge, obser-
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vèrent attentivement Bernadotte au moment où elle reçut la sainte hostie
et pendant son action de grâces ; mais elles ne purent remarquer dans
toute sa personne, aucune faveur, aucune marque de dévotion extraordi-
naire, si ce n'est Ieorecueillement et la paix qu'on voyait sur les traits de
ses compagnes les plus pieuses.

La Congrégation des Enfants de Marie l'admit dans son sein quelques
-nois plus tard.

Bernadette demeura ensuite deux ans avec ses parents et continua de
fréquenter l'école. Ses progrès y furent très-lents ; arrivés à sa quin.
zième année elle ne savait pas encore lire ; elle finit pourtant par lire et
écrire, grâce aux leçons particulières que des personnes charitables vou-
lurent bien lui donnèr après les classes.

Après ces deux années passÙes dans sa famille, elle fut comme adoptée

par les Sours de Nevers qui ont, à Lourdes, le soin des malades et un
pensionnat de demoiseles ; et elle fut admise parmi les pensionnaires.

il.

Les Apparitions n'avaient rien changé clans l'ensemble de la vie de
Irnadette. La Sainte Vierge qui daigna s'aprrocher d'elle si souvent
et (le si près, et l'employer pour une si auguste mission, lui laissa toutes
ses infirmités corporelles et spirituelles qu'elle avait apportócs on naissant.
Aucune qualit6 naturelle l'élevait au-dessus des enfants de son âge. Et
quoique sa mère ait déclarée que Bernadette avait montré, dès son enfance,
des goûts do piété un peu plus sensibles que les autres enfants. aucun
signe toutefois ne faisait présager une de ces vertus 6minentes que plu-
-sieurs saints ont annoncdes dès leurs jeunes années.

Tout ce qu'on peut dire, c'est que après la venue de la Dame, sa dévo-
tion enfantine s'éclaira et grandit peut-être un peu plus que dans les
ai tres jeunes filles de son âge ; mais sa piété ne s'éleva pas à la hauteur
que beaucoup de perscnnes pensaient lui voir atteindre après la grâce
inouïe de ses dix-huit visions; en un mot Bernadotte édifiait, mais n'éton-
nait pas.

Voilà quel t6moin la Vierge Immaculée se donnait devant un monde
·que la foi de l'Evangîle fatigue. Voilà quello bouche devait étalir, au
milieu de notre siècle, un des plus grand et des plus incroyable prodiges.
On pense involontairement aux pêcheurs de Galilée, à ces hommes d'intelli-
gence rebelle que Jésus chargea de porter son nom jusqu.'aux extrémités
de la terre.

IV.

Tout le monde pouvait voir Bernadette, et tout le monde voulait la
.connaître, l'entendre et la juger. Ses parents ne la dérobait pas à la cu-
riosité générale, qu'elle qu'en fût l'importunité, et l'accès.de leur Modeste
habitation était sans cesse ouvert aux 6trangers.
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Elle fut moins cachde enooré à l'hospice, et elle ne devait par: l'atre.
(L'œu.vre de Notre-Dame de Lourdes avait. un :caractère essentiel de

publicité. Commencée en pleine lumière, au milieu des foules, elle devait

s'afermir sous les regards duvmonde et triompher par la lumière.
Pauvres, paysans, homme du monde, militaires, grandes dames, prêtres,

tous allaient demander à voir Bernadette : une religieuse l'appelait pour ,

tous indistinctement.
La jeune fille se présentait, vêtue comme les paysannes des Pyrénées,

coiffées d'un mouchoir, modeste, sans timidité, sans embarras, mais :pas le
-oins da monde composée, toute simple, toute candide. . Dans le premier

silence de l'entrevue, elle regardait sans curiosité ni d'tonnement, et les
regards des visiteurs ne semblaient pas.la gêner : elle ne paraissait pas se
douter qu'on pûit venir pour la connaitre ni qu'elle fût un spectacle. Sa

physionomie agréable, ses yeux grands et doux, une teinte de mélancolie
souvent jetée sur ses traits par l'oppression de son asthme, prvenaient
bientôt en sa faveur, et on n'échappait pas généralement à un premier
sentiment de surprise, de bienveillance et nimmo de respect. Si connue,
si recherchée, s3 disait-on, et cependant elle se tient si petite, si modeste

Elle attendait qu'on l'interrogeat. E t les visiteurs emportaient d'auprès
d'elle des impressions diverses. Elle faisait sa narration à peu près tou-
jours la même, nue, sèche, et puis se taisait. Interrogée de nouveau, elle
répondait avec lucidité et tròs-complaisamment, mais sans abondance.

Si les interrogations étaient rares et langnissantes, si on. ne savait: pas
lui faire déployer le détail des Apparitions et raviver ses impressions per-
sonnelles, l'enfant demeurait silencieuse et comme indifférente. Et àlors
ces.visiteurs s'en allaient disant que Bernadette était une enfant avermte,
douce, mais insignifiante ; et sa vue laissait entières les mêmes penSées
qu'on avait apportées auprès d'elle.

Mais qui pourrait dire combien de visiteurs se sont retirés ravis d'au-
près de la Voyante, lorsque, après son récit monotone. on sentait le besoin
de mieux voir, de pénétrer plus profondément dans les mystères de la
Grotte, et que l'oi savait faire à Bernadetto des questions qui la forçaient
à se bien souvenir ; alors on avait toujours des réponses très-satisfaites et
lumineuses.

Enfin, chose bien romarquable, cette enfant dont lintelligence man-
qîuait CIe souplesse, et l'imagination de vivacité, cette enfant si pe u expansive
et dont le récit était bref, froid, incolore, n'était.plus la mûtme, dès qu'on
essayait de la combatt-e et d'opposer des impossibilités à ses dires. Il se
faisait une étonnante métamorphose en elle, lorsqu'elle avait à défendre la
.vritê et l'honneur des souvenirs sacrés dont elle 6tait le témoin; elle
trouvait toujours à répondre et elle avait des traits frappants de sou-
daineté et de justesse.

Que de fois cette jeune bergère, qui ne pouvait apprendre son alphabet,
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a 6tonn6 et réduit au silence, par des éclairs de bon sens et d'esprit des·
hommes instruits qui luttaient contre elle avec l'avantage d'une parole eker-
cée. les plus habiles n'ont pu venir à bout dela soudaine sagesse qui inspi.
rait l'ignorante enfant. Dans plusieurs circo'nstances, au milieu der6unions
vraiment imposantes, où elle avait à combattre contre des adversaires
opiniâtres, on a battu des mains à'ses répliques impr6vues et vives comme

des 6tincelles.
On a maintes fois essayd de surprendre sa vigilance sur les Secrets que

la sainte Vierge lui avait confi6s, et par des artifices de parole on a cherch6
à lui en arracher laveu. Mais tous les pièges tont constamment trouv6
sur ses gardes, et elle y a 6chappó avec un rare bonheur, sans jamais rien
laisser entrevoir de ce qu'elle doit toujours garder cach6.

Cette transformation, qui s'op6râit ainsi dans la personne de Bernadette,
a frapp6 tous les esprits r6fióehis qui ont pu P'appr6cier. Serait-il t6mè.
raire <le voir l'assistance divine et comme une grâce d'apostolat danscette
sagacit6 instantande et constamment victorieuse, qui n'existait et n'illumi-
nait l'esprit bien vulgaire de Bernadette que poir la défense de ses visions?

Aussi, en général, il n'y eut guère que l'incrlulit6 pr6èonçuc et syst6-
Matique qui résista à l'accent irrécusable de sa sincérité, Quand'elle s'a-
percevait que c'était un parti pris de ne rien croire, elle fuyait la contes-
tation, en disant sans amertume et presque avec indiffirence :"voilà ce que
j'ai vu et ce que je sais, si vous ne voulez pas m'en croire, qu'y ferai-je ?"
Et elle se taisait. 1

Dans les commencements, quand la police essayait par des menaces de
lui faire avouer qu'elle mentait, nos lecteurs savent quelle indomptable
êgorgi0 elle montra ei cette circonstance solennelle, en présence du fameux
commziissaire die police, M. Jacomet.

-Faites tout ce que vous voudrez; moi, plutêt que de dire que mes
paroles ne sont pas vraies, j'irai en prison.

Enfin, combattue ouI applaudie, Bernadette n'allait jamais a l'motion
ni à l'eilthousiasme. Seulement quelquefois, quand ellc était amenée à
dire les choses dont le souvenir était en son c-ur plus vivant et plus
doux, son visage se recueillait et elle paraissait toute pénétrêe.

Ce cui a peut-être le plus frappé dans 3ernadoette et qui ne s'explique
pas sous une préservation attentive ce Dieu, c'est qu'elle a gardé sa sin-
plicité originello, et n'a jamais perdu sa modestie les premiers jours.

Elle s'est vae recherché par le plus granil monde ; l'admiration lui a
été prodiguée, mille fibs ses oreilles entendirent clos paroles les plus
étourdissantes pour une âme ordinaire. On la vénérait à l'egal d'une
sainte ; il lui a été demandé de poser sa main sur des objets pieux pour
les consacrer par ce contact et en faire comme des objets bénits, elle a tou-
jours répondu " Je ne suis ps béir." La pauvre enfant n'a pas laissé
voir un seul sentimuent de complaisance, elle avait l'air le ne pas col-
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prendre, oubliait tout, et si une glorification trop ouverte la forçait de
parler, elle attribuait ce qui S'était paSSé à la bonté unique de la Très-
Sainte Vierge;

Cette simplicité si difficile et si parfaite, cette modestie invincible, cet
entier oubli d'elle-mlne, cette candeur si exposée et persévérante était
pour les esprits sérieux nri prodige aussi manifeste que toutes les gdiérisons
racontées ; et un quart d'heure passé avec Bernadette a sut à hn grand
nombre pour tout croire.

Souvent l'impression allait plus profondément qu'à l'esprit, et atteignait
meme le cour. Cette pauvre enfant a ou le don d'attendrir et de con-
vertir. Des hommes du monde, éloignés de Dieu, venus à elle par com-

plaisance pour leur compagnie et sans la moindre foi au surnaturel de la
Grotte, ot subi cet ascendant jusqu'à la croyancc entière et 'soudaine, et
par fois jusqu'aux larmes.

Un fait dont nous garantissons tout le détail donnera la mesure de cette
inexplicable influence.

Un magistrat protestant, savant'jurisconsulte, 'alla, au sortir d'une con-
troverse religieuse dans laquelle il ne s!6tit pas avoué vaincu, visiter
Bernadette avec un prOtre catholique qui avait été témoin de 'la discus-
sion. L'enfant était alors chez ses parents au moulin.

Tous deux l'interrogèrent. Le magistrat écoutait avec un intérât pro-
fond ; peu à peu l'émotion le gagnait.... Il pleura.

-M. l'abbé, dit-il en sortant, on peut conteâter, on peut essayer d'ex-
pliquer les guérisons attribuées à l'eau de la Grotte. Pour moi, la force
de conviction est ici ; cette enfant m'étonne "et me' touche. Il y a là
quelque chose.

Bernadette était pauvre. C'était une tentation pour elle et un péril
pour la belle mission que lui donnait la Sainte Vierge. La pauvreté.n'a
servi qu'à glorifier l'enfant et sa mission. L'aumene l'a sollicitée sous
toutes les formes ; pour se faire accepter, elle a pris tousles déguisements,
elle a été' délicate et affectueuse. Bernadettte s'est maintenue dans
un désintéressement que rien n'a pu' faire flechir, pas même l'extrême
bescin, Jamais, sous aucun prétexte, elle n'a voulu accepter un don. Ses
refus étaient si accentués, qu'on a soupfonnzé q'un des trois choses
recommandées à son secret par la Dame de la Grotte, était la défense de
recevoir de l'argent.

Une daime connaissant la rigueur dC sa délicatesse et en même temps la
misère où vivaient ses parents, glissa furtvement 'un jour, dans sa poche,
deux pièces d'or. Bernadîette le sentit ; sa main retira vivement les deux
pièces, et avec un sentiment de dignité blessée, elle dit :

-Madame, je vous remercie, mais je ne garderai pas votre or.
-Mais, mon enfant, vos parents sont pauvres, reprit la dame avec

tendresse, je vous donne cela de tout mon cmur. Pauvre petite, vous
m'avez peut-tre pas toujours du pain.....
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-Eh ! madame, pas toujours... mais il m'en faut si peu

La généreuse femme dut reprendre son or.

Ce n'est pas la seule fois qu'on a tenté la noblesse de son désintéresse-
ment par l'amour de'sa famille. Le boiheur de donner un peu deibien-^tre
à ceux qu'elle aimait tant, n'a pu la vaincre.

Il a été même impossible de la décider à recevoir des objets pieux, s'il.
avaient de la valeur.

On avait beau lui affirmer qu'on les lui donnait à titre de souvenirs,
qu'on sêrait heureux de lès savoir entre ses mains : sans laisser percer la
moindre convoitise ni le plus faible regret, elle disait

-Qu'en ferais je ?-remerciait poliment et s'obstinait dans son refus.
Elle acceptait quelques médailles de cuivre. Une fois elle a gardé uni
chapelet de prix ; mais il y fallut la haute intervention de M. le Curé de
Lourdes, pour qui elle avait une obéissance religieuse.

v.

Telle fut Bernadette après les Apparitions, telle on la trouve' vivante.
encore et aimée dans le coeur du, peuple de Lourdes, des personnes sure
tout qui se mêlèrent plus intimement à sa vie. Telle la virent-des 'milliers,
et des milliers de pèlerins.

Cette enfant a exercé un apostolat immense. Il est impossible d'ap-
précier combien d'âmes ont reçu son influence, et combien par elle ont
plus aimé la Vierge Immaculée. Ce n'est pas sans fatigue qu'elle a fait
le bien. Les visiteurs se pressaient, surtout dopuis qu'il fut plus facile
dela trouver à l'hospice. Aux jours de f8te, les Sours devaient prendre,
à la dérobée, le temps de la faire manger. On attendait devant le portail
de·l'établissement avant le lever de la communauté ; et jusqu'au soir,
elle appartenait aux étrangers. Paraître, paraître encore, dire les Appa-
ritions, répondre à des millions de questions, promettre sa prière, subir
la contradiction, la louange, l'humiliation, c'était sa vie. Elle se dérobait
aussitêt qu'il lui était possible pour revenir la minute d'après, rappelée
par la même tyrannie. Il lui en coûtait de se montrer toujours, à tous, à
toute heure, elle soufrait de sa liberté perdue ; pauvre enfant maladive,
sa poitrine s'épuisait. Mais elle était l'ap8tre de la Vierge Immaculée.

Elle se prûtait sans murmure, sans marque d'ennui ; son souffle laissait
sentir la fatigue de ses pou:nns, elle ne ménaegoait pas sa présence ni sa
parole. C'est à peine si on a quelquefois surpris un mouvement involon-
taire d'épaules, et une contraction de visage à l'annonce d'une visite nou-
vclle.

Bernadette, lorsqu'elle était transfigurde à la Grotte, 6tonnait les
foules et les ravissait. La foi commença devant elle. Son extase, sa
beauté surhumaine étaient les témoins. On pouvait croire devant ce

visage angélique. Et pourtant combien restèrent incrédules ou hési-
tants '?
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Mais quand cet enfant retomba dans la vie vulgaire, quand elle redevint
bien elle-même, la petite Bernadette, la pauvre et ignorante fille du pauvre

petit peuple, ce fut alors qu'elle fit croire ceux qui, ayant vu, ne.
croyaient pas encore, et ceux qui n'avaient pas vu ; alors elle imposa et
r6pandit le respect pour le mystòre de la Grotte, elle le fit aimer.

Quelles forces la Vierge Immaculée lui avait-elle doun6es pour ce
triomphe ?

Ce ne fut pas la puissance des grâces extérieures, ni la vivacité de l'in-
telligence, ni l'6clat de la parole, ni l'émotion contagieuse, ni même la
saintet 6 extraordinaire qui semblait devoir 8tre le fruit et le signe res-.
plendissant des visites de la Reine du Col ; non, rien de tout cela ; à
peine qnelquss 6clairs d'une sagacité jusque-là absente, le faible charme
de la modestie dans une enfant du peuple...

Est-ce assez pour expliquer l'influence de la pauvre jeune fille ?
Devant l'immensit6 de l'oeuvro et la faiblesse de l'instrument, qui l'o-

serait dire ? non, Bernadette n'est pas, elle, la raison de ce qui s'est
accompli par elle.

L'action de cette enfant est une manifestation de Dieu ; toutes ses
infirmit6s, toutes ses ignorances, tous ses néants ont 6t6 saisis et, trans-
form6s par la grâce, et c'est la grâce qui, en Bernadette, a 6t6 force,
science, et vie. C'est la grâce qui abaissait les esprits et ouvrait les
cours. Bernadette ne pouvait autant.

Comme Dieu autrefois regarda la-petitese de Marie, ainsi l'Immaculée
a regard6 à son tour la petitesse de Bernadette et a fait en elle de
grandes choses.

En parcourant les Annales de Notre-Dame de Lourdes, voici ce que
nous avons pn iecueiliir sur les parents de Bernadette

Sa mère, Louise Castérot, mourut en priant, le 8 décembre 1866, à
l'heure même où l'on chantait, pour la première fois dans la chapelle de
la Crypte, les Vêpres de l'Immaculde Conception.

Le père François Soubirous, homme simple et droit, bon et plein de foi,
rendit sa belle âme à Dieu, un samedi, le 4 mars dernier , c'6tait le trei-
zième anniversaire du dernier jour de la quinzaine des Apparitions. Il y
a d'autres coïncidences semblables dans lescquelles la main de la Vierge
Immaculde paraît visible.

Le frère de Bernadette, Jean Marie, est entr6 dans la milice dévouée des
Frères de l'Instructioi chrétienne. Et Bernadette, devenue Soeur Marie-
Bernard, est dans la maison-mère des Soeurs de Charité de Nevers, où
elle vit très-simplement, de la vie commune, sans avoir jamais été, depuis
le miracle de Lourdes, l'objet d'aucune nouvelle grâce extraor dinaire.
C'est ce qu'a attesté M. Lamolle, Vicaire-Général de Nevers, en octobre
1870, à l'occasion d'un faux bruit, généralement répandu en dehors de ce
diocèse, que la Sainte Vierge aurait apparu de nouveau à B3ernadette' et
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lui aurait fait des révélations importantes sur l'issue des év6nements
présents.

GOVUISON DU IR. P. HERMANN, CARME DÛCIIAUSSÉ,
RtACONTiE PAR LUI-NJEME, (1)

Bagnères-de-Bigorre, 6 novembre 1868.
Je viens de recevoir un nouveau gage de la tendresse de la Sainte

Vierge envers ses enfants, et mon coeur surabonde de joie en vous le fai-
sant connaître.

Depuis lan dernier, ma vue, fatiguée par le travail, allait en s'affaiblis-
sant chacie jour. Ayant passé les six derniers mois dans la délicieuse
solitude de notre Désert du Carmel à Tarastoix, dans les hautes Pyrénées,
j'y fus atteint d'une ophtalmie si grave, que l'obéissance me fit partir pour
Bordeaux, afn d'y consulter un célèbre oculiste. Déjà depuis un mois
avant mon départ, on avait dû m'interdire toute lecture, même celle du
Saint Bréviaire. Le savant oculiste examina mes yeux avec la plus sé-
-1ieuse attention et avec la plus cordiale sollicitude ; il les trouva dans un
état fort alarinant, disant qu'il y avait remarqué de véritables Obnubila-
tions, une excavation de papilles optiques, une teinte grisâtre sur le fond
de la laine criblée. De l'ensemble do ces faits, il conclut à l'existence
d'une maladie que la science appelle le glaucome ; il me déclara que nul
rei òde nc pourrait empêcher, l'inflammation d'y 'survenir, et qu'à la
moindre inflammation, il fallait immédiatement avoir recours à une exci-
sion de liis ; (2) opération inventée par l'illustre docteur Graefe, de Berlin,
(le même qui a opéré avec succès mon frère, M. Louis Cohen, de la cata-
racte).

Cependant, mon mal empirait chaque jour ; j6 quittai Bordeaux, armé
de conserves, de verres biconvexe3, d'une visière verte, et d'une foule
d'autres précautions. Les sandales du Carme D6chaussé durent faire place
à une chaussure garni du fourrures ; la tonsure monastique dat s'abriter
sous une coiffure aussi chaude que possible. L'organe de la vue était de-
venu si sensible que je ne pouvais plus supporter l'éclat de la lumière
d'une lampe ordinaire ou d'une bougie : pas même la simple clarté du
jour. Ce n'était plus que par intervalles que je parvenais à lire quelques
mots, et cela, en faisant violence au nerf optique par des efforts doulou-
roux.

Sur ces entrefaites, on me suggdra l'idée d'une neuvaine à Notre-Dame
de Lourdes, qui avait déjà guéri miraculeusement plusieurs personnes at-

teintes de cécité.
Cette proposition me sourit beaucoup plus que la perspective d'une opé-

ration chirurgicale dont le résultat était loin d'être assuré. Je re souvins

1) Torne 1, des Auales de N.-D. du Lourdes, p. 123.
(2) Jris, cercle de couleurs diverses qui entoure la prunelle des yeux.
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qu'il y a vingt-deux ans, Marie avait obtenu pour moi du Dieu de l'Eu-
charistie une ruLrison infiniment plus importante que celle des yeux char-
nels en m'affranchissant de l'aveuglenent judaïque; qu'elle avait plus tard,
par son intercession, retiré plusieurs membres de ma famille des ténèbres
de la synagogue, qu'elle avait, il y a treize ans, par ses instances auprès de
son Divin Fils, obtenu le salut de ma mère sur le lit de la mort où celle-
ci gisait, non encore baptisée ; et je pensai que ces prodiges de l'ordre
spirituel étant bien plus difficiles à opérer que celui d'une gqérison dans
l'ordre corporel, je ne devais pas hésiter à en espérer le bienfait de sa
bonté si miséricordieuse.

La Neuvaine fat commencée le 24 octobre, fate CIe l'ange Raphaël qui,
lui aussi, avait giéri Tobie de sa cécité. Chaque jour j'imprégnai mes

yeux dans l'eau salutaire puisée à la Grotte miraculeuse, et chaque jour
je priai la Vierge Immaculée, et un grand nombre de saintes âmes la
priaient avec moi.

Le sixième jour de la Neuvaine, je me rendis à pied de notre couvent
de Bagnères à Lourdes, désirant accomplir ce polerinage dans les concli-
tions qui me donneraient le plus de cbanco de succès. Déjà, à Bagnòres,
j'avais éprouvé, chaque jour de la Neuvaine, du soulagement dans l'oph-
talmie dont je sou[rais, et cela au moment où l'eau de la Grotte était
venue baigner mes yeux. J'avais même pris le soin do faire constater
cette amélioration par l'ophtalmoscopo (1), au moyen duquel le médecin
put voir que la congestion dans les organes visuels diminuaient graduelle-
Ment, tandis que je n'employais pas d'autre remòde que cette eau mira-
culeuse,

Enfin, le dernier jour, Fête de la Toussaint, pendant que j'étais à ge-
noux devant la Grotte, et auprès de la fontaine, récitant le dernier ia-
polet de la Neuvaine, tout-à-coup un sentiment vif et profond envahit mon
âme. Je n'en fus pas le maître, et sans calculer ce que je faisais, j'inter-
rompis ma prière, et me tournant vers un prêtre et une dame qui étaient
non loin de moi agenouillés, je leur dis :-" Je sens que la Sainte Vierge;
me guérit maintenant," et je guérissais.

Depuis lors, en effet, je n'ai plus éprouvé aucun des symptômes ; j'écris
etje lis tant que je veux, sans lunettes, sans précautions, sans efforts, sans
fatigue ; je fixe le regard sur la lumière du soleil, du gaz ou des bougies,
sans ressentir la moindre lésion ; j'ai repris les sandales, j'ai laissé refaire
la tonsure : j'ai obtenu ce que je désirais avant tout : c'est-à-dire, de pou-
voir continuer la vie érémitique dans notre cher Désert ; en un mot, je
suis radicalement guéri, et, dans ma conviction intime, cette guérison est
un miracle dû à l'intercession de la Sainte Vierge.

C'est pourquoi j'ai besoin de publier, autant qu'il dépend de moi, la

(1) OC.phtahnoscop)e, instrument pour examiner 'int[rieur de l'eil.
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Bonté du Cour de Maric, et je supplie toutes les 'mes qui aiment cette
tendre Mòre, de rendre grâces à Dieu pour moi, comme aussi je conjure
tous ceux qui soufficnt d'avoir recours, en toute confiance, à Cole que
nul n'a jamais invoqu6e en vain ! (1)

Le Père Hermann, allemand de nation, fut obligé, au commencemen
de la guerre entre la France et la Prusse, ià s'exiler de cette France qu'il
chérissait comme une mère adoptive. Il demanda et obtint du gouverne-
ment prussien le service religieux des prisonniers français internés à Span-
dau. Il se dévoua au milieu de la peste selon la magnanimité de sa foi et
de son coeur. Son apostolat était béni. Il mourut en février 1871, de
la petite-vérole noire, au champ de bataille où combattent et tombent les
apotres, martyr de la France, martyr des âmes, martyr de la charité de
jésus-Christ.

Tout ce qui a paru dans l'Echo depuis le mois de mai dernier, ou qui
paraîtra dans la suite, concernant Notre-Dame de Lourdes, ne se trouve
pas dans le magniaque ouvrage de M. Henri Lasserro, et formera plus
tard la matiùre d'un second volume sous le titre des Annales de Notre-
.Dame de Lourdes. Nous espérons qu'on trouvera dans ce second volume,
les récits les plus édifiants et les relations les plus authentiques des gué-
risons, des événements, etc., arrivés à la Grotte ou ailleurs par l'interces-
sien de la Vierge Immaculée.

AVIS IMPORTANT.

Nos lecteurs savent déjà qu'au bas de l'Eglise St. Jacques à Montréal,
il existe une chapelle sous le vocable de Notre-Dane de Lourdes, érigée,
avec l'autorisation de Sa Grandeur Mgr. Bourget, par les soins et le zòle
du 1.év. M. Aug. Lenoir. Les personnes qui désireront avoir un peu de
l'Eau de la Fontaine de la Grotte, sont priés dc s'adresser directement à
ce Monsieur et on son absence au Rév. M. Mercier.

W Cette lettre du R. P. HIermnann a étù publiée par la plupart desjournaux religieux de
France.
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LEGENDE.

. LEs 4IDELES DE RoME.

Un beau soleil de printemps se levant sur les collines dAe Tibur re-
kilonnait la vie et la beauté à la vallée de l'Aniòne et aux d6licieux co-
teaux de Tusculum, et, p6n6trant au milieu des magnificences cde
Rome, illuminait l'anciennne rue Patricienne au pied de la colline où se
trouvc actuellement Ste. Marie-Majeure. Là, 6taient autrefois groupées
les rustiques demeures dos Patriciens Romains, aux temps lu roi Servius
Tullius; mais à l'époque de N6ron, non-seulement la petite rue, mais toute
la région de l'Esquilin, ne respirait que la grandeur, le luxe et le faste.
Elle 6tait devenue le siége des hôtelleries tumultueuses où affluaient les
riches 6trangers ; (1) aux hûtels succédaient les palais, aux palais les
temples, aux temples les thermes les basiliques, les forums, les aque-
ducs, les jardins de Mécène dessin6s sur les anciens sépulcres du peuple,
(2) et les autres villas splendides des dêlateurs et des affranclhis enrichis
par les C6sars.

C'était l'heure de la visite du matin ; aussi l'on voyait la foule se
presser et faire queue auprès des vestibules clos citoyens opulents. Les
portiques clos plus riches demeures 6taient encombrés de clients parasites,
en habits de cérémonie, et au milieu d'eux, circulaient quelques esclaves
de la maison, fiers de leur importance, qui, avisant les toges plus ou
moins rapócs, répartissaient les malencontreux clients en différentes classes,
à savoir en amis de première, de seconde ou de troisième réception.

(1) Juven. Sat L 1.
(2) llorat. lib. 1 Sat. VIU. Vers, S.
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En mûme temps dans le triclinium, (1) on préparait les paniers ce
provisions, plus abondants pour les plus dignes, plus'mIaigres pour les au-
tres ; et l'opulent patron, fort peu désireux de recevoir les devoirs em.
pressés des amis du vestibule, ronflait on même temps sous l'influence de
l'ivresse et dos orgies de la nuit passée.

Il n'on était pas ainsi du palais du sénateur Corn6lius Pudence, (2)
quoique l'atrium, y fut aussi rempli d'une nombreuse clientèle. Là,
lesclave, gardien de la porte, n'était point enchaîné dans sa loge et ne.

menaçait point les visiteurs de son bâton noueux ; il n'avait point à sa
droite, le chien hargneux, compagnon ordinaire du portier. Les clients,

quoique de la basse classe et mal vtus, passaient le seuil de la porte sans
crainte et étaient accueillis avec dignité et géndrosité. Il n'était pas rare

dO voir les plus pauvres du peuple en simple tunique de travail, emporter
les paniers beaucoup plus remplis que les faméliques en toge clos autres
riches patrons. C'est ce qui ne manquait pas d'arriver lorsque deux jeunes
et compatissantes vierges, filles du Sénateur, descendaient pour aider les
servantes à préparer les paniers. Praxêde et Pudentienne, avec leurs

parents Pudence et Claudia, étaient au nombre des plus belles fleurs qui

avaient cru par les soins de Paptro Pierre.

Pendant que Io Sénateur parcourait l'«trium, en distribuant ses saluta

tions, plutat avec la douce bienveillance d'un frère qu'avec la rigide fierté.
d'un patron romain, un messager descendait de cheval dans la cour, de-

vant le vestibule où se trouvait la statue de Pudence, et criait au por--

tier :
-Le patron est-il ici ?

-L'esclave lui répondit : oui, il est avec les amis ; le voici !

Le courrier s'approcha avec un profond respect et, se tenant à quelque
distance, il dit :

-1 Très-illustre Cornelius Pudence, des lettres d'Asie."
Et il remet le pli cacheté. Le Sénateur regarde le sceau, il repré.

sentait un Pasteur portant la brebis sur ses épaules. Pudence, sans autre

réponse, fait signe à l'affranchi qui se trouvait à sa droite, et lui dit à.
voix basse.

_" C'est un des nôtres ; appelez Claudia et faites-li honneur."

Il remet le paquet à l'affranchi et leur indiqua à tous deux la porto de la

salle de réception à l'extrémité de Patrium. Lui même ne se fit pas attendre

longtemps, ayant promptement expédié la cérémonie cie la réception, il

courut à la salle d'attente, où il trouva le messager déjà assis auprès d'une

table de marbre et se remettant de ses fatigues par une copieuse collation,

que l'affranchi lui avait fait servir, et parlant avec Claudia, qui était ac--

courue pour lui faire honneur.

(1) Sall à manger des Romains.
(2 Saltit4 t te Eubulus et Pudens, et Linuus et Claudia. (II TI'im. 1V. 21.)
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Toute la famillc du S6nateur chr6tion 6tait remplie de joie, quand elle

pouvait donner 'hospitalit6 à un frère. La pieuse matrone voyant entrer

son mari, lui dit toute joyeuse
-. Savez-vous, Pudence, que c'est un envoy6 de l'Egl'ise de S6lcucie,

nous aurons dos nouvelles de l'Asic."

Le Sénateur sourit, et regardant le courier, il le reconnut, pour un es-

clave fugitif converti à Rome, par Paul, et par l'entremise de l'apôtre,
grâció par son maître Philémon, il s'appelait Onósime. Il le presse sur

sa poitrine, et le baisant au front, lui dit

-" Que la grâce de Jésus-Christ et sa paix soit avec vous ! Vous êtes

l'ami de Paul et par cons6quenit vous êtes mon ami."
Mais je suis l'esclave de Phil6mon."

-" Vous ûtes libre de la libertó de Jésus-Christ. J'ai lu la lettre par

laquelle Paul vous recommandait à votre maître. Ce que vous avez fait
pour Paul vous rend cher -à toute l'Eglise de Romo." (1) En parlant

ainsi, il brisait un à un les sceaux de l'enveloppe et examinant les let-
tres

_" Celle-ci est pour Pierre, disait-il, -celle-ci pour Paul-pour Luc

-pour Clément-pour Lin--celle-ci...... (Il fixe ses yeux sur l'a-
dresse avec surprise) pour Praxùde et Pudentionne filles de Cornlius Pu-
donce. Oh ! qu'est-ce que cela veut dire ? Lisez Claudia: A 'raxcde
et à Padentienne filles de Cornélius Pudence. Quelle fête pour nos enfants
quand elles apprendront que les Saints (le Séleucie leur écrivent. Envoyez-
les vite chercher, faites-leur dire que je les attends ici.

Puis se retournant vers le courier :

-I" En attendant que .j'aie fait parvenir ces lettres et reçu les réponses,

vous serez notre hte. Pierre et Paul ne sont point à Roie ; la sollici-
tude de toutes les églises les appelle au secours des chrétientés naissantes
mais je saurai bien apprendre où ils sont et leur faire tenir ces lettres,
ainsi que les autres qui, chaque jour, me sont remises pour eux. Clément
est dans la ville ; Lin est dans notre maison, et la nuit dernière, il a dis-
tribué le pain dans notre assemblée. Faites attention ami, dans la nuit!

que cet avis vous serve dle règle : nous ne sommes plus au temps de Bar-
Thus et de S6nòque, nous avons Tigellin pour prUfet ; Dieu veulle que lui
aussi parte avec César pour l'Achaïe et que l'Eglise respire quelque temps.
Vous savez combien de sang a 6té vers6 sur le Vatican, et combien cha-

que jour il en est répandu depuis l'édit de proscription. Oui nous

(1) St Paul ùcrivant à Philémon, appelle Onùsimne so:i fils et il supplie tendrement son
disciple de recevoir l'esclave fugitif, non comme un esclave, mais comme un frôre, et

comme il recevrait Paul lui-même, a cause du baptême qu'il a reçu et des services qu'il
lui a rendus pendant qu'il était dans les chaines.
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vivons au milieu des supplices et des morts, comme a coutume de dire-
notre Paul."

En ce moment la jeune Pudentienne avec sa sour Praxêde venient
en courant par le parterre intérieur ; la, plus jeune dit en entrant :

-" Papa, nous vous avons fait trop attendre ; mais nous étions dans
l'oratoire à finir les prières."

Et l'on pouvait le reconnaître mIême à leur vêtement, elles avaient
en effet une robe toute unie, qui ne traînait point à terre ; sur les épaules
un léger manteau, leur chevelure n'était point ornée de perles et de joyaux,
mais ramassée sur la nuque elle était noude par une simple tresse de laine
terminée par un gland, et sur la tête elles avaient un voile blanc qui descen-
dait sur le front et sur les épaules, assurément comme le leur avaient
enseign6 les Apétres leurs catêchistes.(1) Pudence embrassa ses filles et
dit à la plus jeune

-Vous arrivei tard, mais cependant vous arrivez à temps. Regarclez
quelles lettres vous sont adressées. Je ne savais pas que vous, encore
si petite, aviez des correspondants aussi 6loignés. Voilà qui est beau ! Ce
messager vient de Sélcucie et il nous porte des dépêches pour ma petite
méchante Pudentienne ! Et moi, je ne sais pas qui lui écrit !"

Et on disant ces paroles, il lui tendit la lettre cachetée. La jeune fille,
confuse, retire la main, son visage s'enflamme et, toute tremblante, elle
répond:

-" Je ne sais pas non plus, qui m'écrit d'au-delà des mors ; ouvrez-
la, vous, Papa."

-" Non, non: ouvre-la toi-même, mon enfant, reprit Clandia (on la ras-
surant et lui donnant un baiser) ; ne vois-tu point que votre père plaisante?
Elle est venue avec d'autres lettres des Saints d'Asie."

Pudentienne respira, et regardant tout autour avec étonnement " Est-
il possible ?"

Elle rompit le sceau et lut à haute voix
" Tiècle à Praxède et Pudentienne, ses scours bien-aimées, salut."

Mais quelle est cette Thêcle ? demanla Pudonce au messager Oné-
sime. Est-ce Tlhècle la martyr de Jésus-Christ ?"

-'' C'est elle-même"
Les jeunes filles furent bien plus étonnées: et Pudentionne continua
-'l Souffrez, mes tròs-chères scours, qu'une de vos soeurs qui vous est

inconnue vous écrive. Parce que si je vis ignorée du monde dans ma re-
traite de Séleucie ; pour vous, la bonne odeur de vos vertus est répandue
dans toutes les Eglises d'Orient. Nous bénissons Dieu de ce que la mai-

[é 1 Pier. IL I et suiv.-I Tim. TT. O. St. Lin, disciple de St. Pierre et de St. Paul, a ordon-
né qu'aucne feuuue n'entrcît dans r'églhs sanis un voile sur la tête. (Baron, anti. se n. 4.)
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son de Cornélius IPudence est l'asile cles Apatres de Jésus-Christ, et le

refuge des frères de Rome, et de cc que ses filles sont la gloire de
l'Evangile.

Bien-aimées soeurs, je vous prie de me donner dos nouvelles de Paul
qui m'a donné l'Esprit-Saint. Si vous saviez avec quelle sollicitude
il a formé le Christ en moi, on me distribuant d'abord le lait et ensuite
la nourriture de l'esprit, vous me pardonneriez sans doute mon importunité.
Pour moi, j'allais m'égarant dans les ténèbres de l'erreur, attirée dans les
affections du siècle, et il m'a 6vang6lisé la v6rite, et il m'a révélé les joies
de celles qui se consacrent vierges chastes au Seigneur. Je suis faible
et timide, et il m'a assur6 que Dieu ne permettra point que je sois ton-
t6o au-dessus de mes forces, et que la tentation elle-même serait plutot
un bien qu'une perte.

Je lui ai demandé de le suivre pour entendre ses instructions, mais il
ne l'a point permis. Que vous êtes heureux, vous frères de Rome, qui
pouvez entendre ses paroles ! Ici, tous l'aiment tendrement et ils se
plaignent tous de sa longue absence. La dernière fois que je le vis à
Milot, il nous dit que l'Esprit de Dieu l'appelait à Jérusalem, et lui
annonçait des chaînes et des tribulations, et que nous ne le reverrions
plus. Après ce triste adieu, il se mit à genoux, pria avec l'assembl6e
et fut conduit au navire. Tous les frères l'embrassaient, tous pleuraient
et principalement à cause de cette parole: vous ne me verrez plus. (1)

Pendant tout le voyage les prophètes des Eglises lui renouvelaient
l'annonce de ses épreuves ; et los frères le dissuadaient d'aller plus
loin; mais le g6n6reux Apôtre, au lieu de s'arrêter, htait sa marche
et déclarait que bien volontiers il donnerait sa tête à la hâche, ses bras
aux chaînes, pour le nom de J6sus-Christ, dans la cit6 où le Sauveur avait
soumert pour notre amour. (2) Que de tourments il a ou à souffrir à Jérusa-
lem et partout ailleurs, et sur terre et sur mer ! Les Saints de lItalie le
savent, eux qui l'ont vu aborder sur leurs rivages, chargé de lourdes chaî-
nes et y vivre deux ans prisonnier. (3)

Enfin Dieu, qui a délivré Pierre, a brisé les chaînes de Paul: et les
Eglises de la Grèce et de l'Asie ont pu le revoir. Mais il nous a été plutôt
montré que rendu: etjo n'ai pu m'agenouiller aux pieds de mon doux maître,
et pour comble de malheur, (si l'on peut appeler malheur les dispositions de
la Providence), j'entends dans nos assemblées se répandre le bruit alarmant,
cue l'Esprit le rappelle à Rome pour qu'il consomme sa course et qu'il
reçoive la couronne CIe la justice. (4) Ah ! peut-être y est-il déjà arrivé
(1) Aet. XX. - 11.

(2) Act. XX. 13. Souvent dans les assemblées ces premiers chrétiens quelques-uns se
levaient pour prophétiser, c'est-à-dire pour exposer le sens des Ecritures, et les lumières
suruaturelles, qu'ils recev;aient de lEsprit-Saint, et aussi pour râvéler des choses utiles à l'é-
diiention commune. Voir sur ce point le ch. XiV de la première ôpitre aux Corinthienis.

(3) Act. XxVill 13-80.
4 11 T ini. 1V. 2 -S.
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d6jà dans les chaînes! déjà dans la bouche du lion ! O Pudentienne et
Praxède, mes soeurs, fortifiez ma faiblesse, par quelque heureuse nouvelle
et consolez l'amertume de ima douleur ! Et si Dieu ne vous permet pas
de faire davantage, au moins baisez pour moi les chaînes de Paul, et
recommandez-moi à ses prières.

Rappelez-vous la charit6 de Jésus-Christ, qui en nous appelant des
ténèbres à la lumière, nous a unies par les liens d'une alliance éter-
nelle : rappelez-vous que les ApOtres dlu Seigneur n'ont jamais m5prisé
ma douleur: que la mère même de Jésus-Christ ne l'a point méprisée,
elle, qui plusieurs fois, avec sa bienveillance maternelle, m'a accueillie à
Ephèse. Ne rejetez donc point non plus, vous les servantes de Dieu, les
larmes d'une servante du même Dieu. Que la grâce soit avec vous et avec
tous les vûtres. Amon.

-- " Et qui suis-je, s'écria Praxède, pour que Thècle, l'illustre Thòcle
de Jésus-Christ, se souvienne de moi ?'

Pudentionne était tonmbo à genoux et imprimait ses lèvres sur la lettre,
toute confuse de voir que son nom fut connu de la martyr si renommée, et
qu'elle lui demandât dos nouvelles d'un Apftre. Pudence lareleva,. tout
joyeux de découvrir une si noble humilité dans ses filles, et se tournant
vers Onésinc.

-"l Mais vous, pourquoi ne nous dites-vous rien de Thècle ? Parlez-
nous de sa sainte vie."

Que pourrai-je vous dire que vous ne sachiez déjà ? Elle est le
modèle des vierges chrétiennes: et chacun dit que Paul en la convertis-
sant lui a communiqué son esprit d'apostolat. Elle sert l'Eglise et les
pauvres, lave les pieds des saints, et va de maison en maison évangéliser
Jésus-Christ aux personnes de son sexe : comme le fait ici l'illustre
Claudia Sabinilla, et comme le font vos jeunes fil les avec leurs.. ."

-" Mais nous, reprit Pudentionne, nous n'avons pas souftcrt pour Jésus-
Christ le fer et le feu ; nous, nous n'avons pas affronté les lions du cirque
comme Tihcle. (1)"

Pendant ces discours, l'Evêque Lin, sortant de sa chambre; (il habitait
la maison dle Pudence durant la persécution) s'avançait lentement par les
galeries de l'atrium vers le vestibule. Le Séna teur l'ayant aperçu, alla
1, prier de vouloir bien passer un instant dans la salle de réception pour
recevoir les dépêchos et voir le messager. Le saint y étant entré, donna le
baiser fraternel à Onésim, puis ayant parcouru la lettre, dit vivement ému:

(1) Aucune femne des temps apostoliques n'a été plus illustre que Ste. Thcle; aucune
n'a été aussi louée par les Pères Grecs et Latins. St. Grégoire de Nazianze la citait aussi
bien que les apôtres, comme un témoin, qui aurait d inspirer le respect à Julien Papostat.
Voir Baronius an. 4 n. 1 et suiv. et les Bollandistes, 27 sept. Elle a été très-rCnomlée à

cause de sa constance dans les supplices, qu'elle a endurés par amour de la virginité, par
les miracles que Dieu opéra pour la conserver à l'Eglise et par son dévonement envers St.

Paul, qul P'avait convertie dans la ville d'icone, quand il y prócla 'Evangile. Act
X[Y.1, .



SIMoN PIERRE ET SfMON LE MAGICIEN.

Priez Dieu, mns frères, pour qu'il ait pitié de nous dans nos tribu-
lations. Timothée, le disciple de Paul, m'écrit les ravages quo causent

chez lui les doctrines dc Simon, (il voulait parler de Simon le magicien),
et il demande les conseils des Apôtres. Pauvre Evêque d'Ephòso ! il ne
sait point que Pierre et Paul sont loin de Rome, et que nous sommes agités

par les mênmeS tempêtes ; nous ne savons si nous devons les supplier de
venir à notre secours, ou s'il faut les engager à se dérober au danger, et
à se conserver pour l'Eglise."

Puis, reprenant son calme, il entendit la lecture de la lettre de Thcle
aux filles du Sénateur et ayant vu leur trouble :

_" Pourquoi vous étonnez-vous, mes filles ? Ne savez-vous point que
nous sommes tous frères en Jésus-Christ ? Quelle merveille donc que
Tlòcle vous écrive et vous demande des nouvelles de l'Eglise de Roe ?
Que l'une ou l'autre de vous prenne la plume et raconte avec simplicité
ce que vous savez, comme si vous écriviez à l'illustre Claudia, à sa
villa de Baïes. Dites-lui que l'Eglise Romaine est soumise aux plus
rudes épreuves, que le sang chrétien est chaque jour répa nda sur le
Vatican et'en dehors de toutes les portes de la ville ; que de semblables
nouvelles nous parviennent des Eglises d'Italie, que Pierre -et Paul"

-C Ici, Lin détourna le visage, interrompit sou discours et sortit on
toute hate, deux grosses larmes sillonnaient ses joues. Il n osa dire qu'à
Pudence qui l'accompagnait

_".Pierre et Paul annoncent dans los E-lises que leur martyre est

proche ! Oh! que deviendra l'Eglise ce Rome, dans une persécution si
furieuse, au milieu des scandales excités par Sinion le magicien, parmi
tant d'apostasies ? Que Jésus secoure notre barque si agitée et si proche
du naufrage."

Et l'Evâque Lin se rendit dans la région du Trastcvòre, où (jnelques
néophytes devaient recevoir le bapltme, pour passer ensuite dans la pri-
son Tullienne, où étaient détenus beaucoup de chr6tiens, qui attendaient
la couronne du martyre.

11.-LES PAYENS DE ROME.

Cornelius Pudence, quoique profondément affligé dos paroles de Lin,
sortant de sa demeure se mit à monter lentement vers les carénes pour
éviter la Subura, et descendit ensuite avec tout le cortége de ses clients
dans la voie Sacrée et dans le Forum, où il était obligé cie passer la matinée.
Là, malgré le tumulte du peuple pressé autour de la chaise curule du pré-
teur, les éclats de voix des orateurs, les cris des charlatans cLu haut de leurs
tréteaux, la confusion du peuple et des grands auprès des tables des chan-
gours, sous tous les portiques clos basiliques et dans les galeries intéricures, il
ne pouvait se distraire de la crainte, quu lui inspiraient les dangers de
l'apûtre PierrO et la prévision des malheurs imminents de l'Eglise de Rome.
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Chagae heure lui semblait un siècle, jusqu'au moment où la clepsydre-
du Capitole indiquant midi, il pourrait se débarrasser les affaires du
Forum et se retirer seul pour gémir et prier.

Déjà il avait ordonné sa litière, et s'étant délivré, non sans violence,
clos instances de ses amis, il s'y plaça, et dit aux porteurs.

-A la maison.
Mais aussitôt, il lui vint une pensée ; Pierre est sur le point de revenir,

CIe toutes parts de nouveaux nuages s'amoncellent contre lui ; au moins
reconnaissons le terrain et tâchons die nous assurer des desseins des courti-
sans. Il tendit la tûte hors des rideaux et dit:-A la bibliothèque
Octa vienne.

Les rues de la ville commençaient à devenir silencieuses et désertes,
chacun s'empressant d'aller jouir de la sieste : mais l'Octavienne ne
désemplissait pas ; parceque les philosophes désoeuvrés, les littérateurs
on grève, les rliéteuis d'aventanure n'ayt pas de meilleur dortoir, s'y ron-
daierit on foule pour y prendre leur repos. Pudence espérait y trouver quel-
que nouvelliste, qui le mettrait sur la piste des manèges de la cour. Il
rencontra mieux qu'il n'espérait. Car à peine descendu près du portique,
il vit venir à lui Dénêtrius, philosophe cynique de profession, et de plus
ennemi secret de Néron, qu'il méprisait cordialement. (1)

Le cynique connaissait très-bien le sénateur, l'ayant souvent rencontré
chez Trascas, sénatcur odieux au prince. Il le salue avec un visage
joyeux.

-Salut, Cornelius P udence, quels nouveaux décrets nous fabriquez-vous
dans les basiliques du Forum.

- Vous en savez autant que tout sénateur, lui répondit Pudence.
-Allons, allons, César est bon; il ne veut pas vous accabler die besogne

quelle douce existence ! ne jamais suer ! et n'avoir d'autre soin que de
porter la chandelle devant Tigellin, Policlète, Elius, Ninfidius et les autres
mignons qui nous dispensent la félicité !

-- Doucemnent ! chut ! les délateurs...
-Je connais mes gens, répondit Démétrius. Avec d'autres je. serais

plus muet qu'Harpocrate. Je fuis la cour plus que les portes du
Tartare.

-O'est bon à dire : mais du reste, vous savez pêcher jusqu 'au fond du
palais, et vous autres cyniques vous y avez vos entrées et vos accointances.

-Il ne faut pas s'y fier.
-Qui craignez-vous ?
-Je les crains tous.
-- Qui règne aujourd'hui au palais ?

(1) Sénèque et Epictête font mention de Démétrius et de ses sarcasmes contre les Cesars.
'Lite dit qu'il assista auMx derniers monents de Trascas. Nous le faisons parler selon son
caractère historique et ses prýjugós contre le- chr'tieus.
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-C'est toujours Tigellin, et sous lui règnent en sous ordre, les saltim-
banques, les histrions, les joueurs de lâte, toute la canaille de Baïes et sa
queue. Cependant depuis quelques jours le sceptre est tombé aux mains
d'un circoncis.

-Qu'est-il ?
-Il- est philosophe, dialecticien, magicien, aruspice, devin, dieu. Notre

César l'adore, parceqcpe le filou lui a promis de lui révéler de telles sorcel-
leries et de tels parjures, qu'il en pourra revendre au roi Jupiter lui-même
et à tous les dieux infernaux.

-Et il s'appelle.
-Les juifs l'appellent Simon, mais à la cour il se fait passer pour

Icare.
-Quoi ? prétendrait-il voler ?
-S'il le prétend ! il l'a promis à Lucius Domitias N6ron Claude Au-

guste, Germanique, etc., etc il l'a juré, et rcjuré.
-Et s'il ne réussit pas ?
-A demain les affaires sérieuses : on attendant, il est sur le pinacle, il se

graisse la patte, et ensache l'or à boisseaux. Pour familiariser César avec les
prodiges, il lui en montre chaque jour un nouveau, et toujours plus extra-
vagant. Les philosophes lui viennent à la rescousse, et lui tinhnent le sac,
pour plonger aussi leur museau dans l'auge de Midas.

-E vous de quel coté vous êtes-vous rangé ?
-Du cê6é le plus éloigné: parceque si Néron venait à travers les

branches à avoir vent de certaines de mes plaisanteries, sa première caresse
serait de me faire goudronner le cuir, et mettre une mêche pour me planter
au Vatican et me faire servir de flambeau pour ses courses nocturnes. [1]

Pudence ne put contenir un profond gémissement : mais voulant sonder
le terrain, il continua avec la même désinvolture

-D'après ce que vous dites, je vois bien que vous n'êtes pas entiché
de briller avec tant de splendeur. Tourquoi alors ne pas vous donner
comme client à Simon le juif, pour qu'il vous protège ?

-Je me donnerai plutùt comme client aux Furies et à toutes les trois.
Et même je me ferai leur ami et leur esclave, si elles voulaient faire à ma
tête pour une certaine chose. Suffit, je me comprends moi dans mes
supplications à Dame La Lune.

-Mon pauvre cynique ! Nous ne sommes plus au temps de Diogène et
d'Alexandre.

Si; nous y sommes, et encore mieux. Le mal est que vous autres sêna-

(1). Chacun sait que là, Ou s'élève l'Eglise de St. Pierre, sur la place et le long des rues
du Borgo, étaient autrefois le cirque et les jardins de Néron et que c'est là qu'ont eu lieu les
premières exécutions des chrétiens. Les uns étaient dévorés par les bêtes, les autres enduits
de Poix et brîîlés. Tacite, Suétone, Sùnèque, Martial, Juvénal le rapportent, ainisi que les
eeriVains ecclésiastiques.
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tours d'étouppe, vous ne savez plus que vous bercer sur vos si6gos
d'ivoire ; je lui oi voux furieusement à ce lourdeau de Montanus. rar
iluton ! Il a ou la balle au bond. .Mais c'est assez

-Que voulez-vous dire ?
-Vous faites l'ignorant No savez-vous pas que la semaine dornière,

ici dans cette Rome, un mari s6nateur surprit C6sar d6guisé pour faire
ses expéClitions nocturnes ? -Ne savez-vous point qu'il lui a appliqué
ure vole de coups de bâton et qu'il l'a frappé si bien que l'ami est
demeuré plusieurs jours chez lui, pour 6tudier le luth, disait-il: mais nous,
nous disions qu'il étudiait les enflures et écorchures. (L) Et voici le
tort impardonnable de Montanus. Pourquoi se contenter cde quelques
balafres ? Le sot! Il aurait dû jeter le sire la tûte la première clans un
cloaque.

-MIais qu'en auraient dit les gazettes. (2)
-Les gazettes ? L'histoire, deviez-vous dire. Les provinces et l' armée

.auraient déccr6té les insignes du triomphe pour Montanus. Les Juifs eux-
nGmes auraient céiêbr6 cieux sabbats dans une semaine.

-Cpendant, vous me disiez il n'y a qu'un instant, que les Juifs
rògnent dans la maison cie N6ron.

-Vous aussi vous ates bien simple ! La faction de Simon Icare règne,
mais le gros du Trastevòre (3) est furieux de sa faveur. Ceux cie chestus
menacent d'appeler contre lui les sorciers les plus hupp6s qu'il y ait on
Judéeo...

-Par exemple ?
-Que sais-je ? ils on ont des masses : Cóphas, Simon, Bar Jona, Pierre,

Paul, Saul, et le reste.
-Et Simon Icare que dit-il ?
-Il promet de provoquer devant l'empereur, tous les magiciens opposés,

die les vaincre, de les confondre et de les envoyer à l'écorchoir.
-Réussira-t-il ? Qu'est-ce que le cour vous en dit ?
-Je me moque de tous : que ce soient ceux de Simon qui l'emportent,

ou ceux de Chestus, que la teigne resto pour les chiens. Da. reste
Tigellin et sa clique sont pour Simon, Néron est pour Simon, il faudra s'y
mettre tout de bon pour le d6monter. Savez-vous comme Tigellin sait
vaincre : il envoie un centurion avec quatre prétoriens ; ure saignée, et
bonne nuit.

Pudence avait assez appris de nouvelles du palais ; malgr6 les paroles
obscures et les noms estropiés par le philosophe payen, mai au fait des

1. Pline. 43 mentionne l'eiplûtre dont se servit l'auguste coureur pour se guéir.

ï-) J'entends les Acta diurna, on1 Actes de chaque jour, que 'on envoyait de Rome, et qui
a, lisaient dans les provinces et les armées.

(3) Les Juifs avaient leurs habitations principalement dans le Trastevere. Baronius
ann. GO. n. q.



SIMON PIERRE ET SIMON LE MAGICIEN.

choses chrétiennes, il vit clairement la trame de Simon le Magicien. (1)
Ayant donc pris cong du fougueux Démétrius, qui voulut l'accompagner
jusqu'aix degrés du portique, il monta clans sa litière, tandis qu'on voyait
les jeunes gens et les autres oisifs repeupler les rues et se diriger vers le-
Champ de Mars. Et cependant, ce n'était encore que trois heures. Il
alla visiter quelques-uns des principaux chrétiens les plus nobles familles
entre autres, l'illustre Pomponia Grécina, que les fidèles appclaient
Lucino, et Plantilla, de la maison des Flaviens, qui devait dans peu de

temps donner cles empereurs et clos consuls à Rome, et qui dès lors ren-
formait des saints et préparait des martyrs à l'Eglise. Pudence, aussi bien

que les autres fidèles, ignoraient ces mystères de la Providence. Tous
6taient en proie à la douleur, aux angoisses et à la consternation. Les uns

portaient le deuil de leurs amis proscrits, d'autres de leurs parents égorgés
tous pleuraient les frères chrétiens qui, à Rome et clans toute l'Italie,
avaient été massacrés. Et en entendant de la boucho du Sénateur le
récit dos coijurations contre Pierre, ils éclataient tous on sanglots,
levaient les mains au ciel et imploraient miséricorde.

Dans do telles pensées et de tels discours, Pudence passa plusieurs
heures, et chemin faisant, il était vivement affecté de l'aspect cde Romo

payenne. De toutes parts, il voyait la foule plongée dans ses amuse-
monts, sans s'inquiéter cie la hâche de Nron, qui ne tombait que sur
les grands, les riches et les chrétiens. Le. Champ de Mars qui n'était,

point témoin des gémissements de l'Eglise florissait comme par le passé, il
était rempli de lutteurs, de joueurs de disques et de balles, d'écuycrs : les

portiques, les bibliothèques, les parcs, les bains retentissaient le la voix des
dêclamateurs ; dans les carrefours, les corybantes de Cibèle frappaient leurs.
tambours et armés de couteaux se taillaient les chairs pour gagner quel-
ques sous ; le peuple écontait disserter les philosophes cyniques : les.
diseurs de bonne aventure d'Isis et d'Anubis vendaient leurs inscriptions
mystérieuses ; et les charlatans annonçaient à son cie trompe leurs amu-
lettes contre la morsure des serpents. Peuple lâche, corrompu et cruel,
qui passait de cette manière les jours et les années, à charge au monde.
entier, qui devait fournir à ses dépenses.

-Quelle vie mènent les Romains d'aujourd'hui, disait Pudience en gé-
missant, tandis qu'il entendait le bruit retentissant du bronze des Thermes,
cqui invitait le peuple au bain. Après le jou vient le désordre, puis l'orgie
bien avant dans la nuit ; et demain ce sera à recommencer, rien ne sera
changé si ce n'est que celui qui, aujourd'hui, a passé la journée dans la
poussière du Champ de Mars, demain la passera dans le sang du cirque,

(1) Les payens confondaient souvent les Juifs et les Chrvétiens, ainsi que le prouvent.
les textes Si connus de TaCite et de Suétone. Nous voyons aussi dans les écrits de St. Clé-
ment que St. Pierre était accusé de magie par les Juifs et par Simon. Recognit. X. 54.



L'ECIlO DU CABINET DE LECTURE PAROIsSIAL.

celui qui s'est souillé dans dos spectacles sanguinaircs; demain nagera
dans le Tibre on face du Champ de Mars !

Telle était en effet laRome avilie des Césars, et sous Néron plus quejamais

par le passé, les provinces étaient saccagées pour satisfaire le prince et le
peuple de Rome, toujours inondés d'or et toujours mendiants, toujours
repus et toujours faméliques. Et le prince n'envoyait aucun magistrat Cn
province sans lui dire : Souvenez-vous que j'ai besoin d'argent, prenez
tout. De vastes édifices s'élevaient, il est.vrai, chaque jour et donnaient à
la capitale un aspect majestueux : on ne voyait que palais, temple, forums,
thermes, colonnes, statues, marchés, théâtres. Le marbre, les métaux,
les pierres précieuses y étaient répandus avec profusion. La seule Maison
d'or de N éron, qui se terminait vers ce temps, occupait trois monts, le
Palatin, la Célius, le Quirinal, et elle renfermait, à elle seule, plus de
chefs-d'oeuvres, que n'en contiennent aujourd'hui tous les musées de
l'Europe. Et cependant les habitants de la Rome de Néron étaient le

peuple le plus misérable du monde. Les neuf-dixiòmes étaient esclaves,
c'est-à-dire des instruments dont on se servait, des choses non clos hommes,
sans patrie, sans famille, sans droit à l'honneur, à la vertu, à la vie. Les
autres étaient citoyens, mais la plupart étaient des clients dans une
condition bien peu au-dessus de colle des esclaves ; quelques riches
et ceux-ci étaient esclaves du prince, et surtout esclaves de leurs

passions.
Peut-ûtre, dans le lointain, voyait-on poindre l'aurore de jours plus

heureux et quelque espérance d'une amélioration sociale ? Non. La foule,
loin d'espérer des temps meilleurs, ne savait pasmême les imaginer. Et y
eut-elle pensé, elle les aurait craints. Elle aurait détesté ceux qui au-
raient dit : Demain seront formés los abbatoirs de chair humaine ; peuple,
oubliez les amphithéâtres : Demain les lupanars seront détruits ; peuple, ou-
bliez les théâtres. De fait ; chacun dans sa propre demeure, s'efforçait
autant que possible, de reproduire le théâtre et le cirque. Et ceux qui
ne le pouvaient, le désiraient.

Les délits mûme de Néron devenaient un agréable passe-temps pour le
peuple : Ce peuple était digne de Néron et Néron était digne de ce peu-
ple. Les sénateurs Curent beau le condamner, comme ennemi de la
patrie ; le vulgaire n'osant se promettre clos monstruosités plus effrontécs
que celles de Néron, l'a longtemps regretté. Il a orné sa tombe cde guir-
landes, porté ses bustes on triomphe, et pour acclamer un de ses succes-
seurs, il n'a pas trouve de titre plus flatteur, que de le saluer du nom do0
1o0uveau NVéron.

On entendait bien ca et là, le cri rauque des stoïciens et cles cyniques
qui blâmaient cette 1:arbaric toujours croissante : mais ce n'était pour eux

qu'un exercice de style et un passe-temps pour les veillées. La super-
stition venait encore ajouter à cet abrutissement par des mystères honteux
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et exécrables, et éteindre dans les coeurs les dernières étincelles de jus-
tice et d'honneur. Quelle restauration pouvait-on demander à la philoso-

phie ou à la religion romaine, tandis que peu auparavant, lorsque le
mêmte _Nron retournait dans la cité les mains teintes du sang de sa mère
Agrippine, et Burrhus et Sénèque, les hommes estimés les plus honnêtes
de l'empire le complimentaient sur son heureux forfait ; le sénat et le
peuple couraient à sa rencontre, lui élevaient clos arcs de triomphe, Pac-
clamaient avec fureur, les temples s'ouvraient et fumaient d'un horrible
encens, et le parricide montait au Capitole remercier les Dieux pour avoir
versé le sang de sa mère. (1)

Un seul point lumineux apparaissait au milieu des ténèbres, accumulées

par les hommes et les démons, c'était la graine de sénevé de l'Evangile
répandue par Pierre auprès du Capitole. Presque jusqu'à ce jour la
petite semence y croissait et se changeait en une plante verdoyante et
pleine de vigueur, sans autre opposition, que celle que lui présentent les

passions humaines. Pudence avait vu les ap8tres baptiser un bon nombre
de Juifs et une grande multitude de Gentils : plusieurs églises s'élever en
face des temples profanes, l'Evangile pénétrer jusque dans la demeure
des Césars, où un disciple de Jésus-Christ versait le falerne dans la coupe
de Nron ; Pudence lui-même avait introduit le christianisme dans le
sénat. C'était un riant et heureux commencement, comme une étoile
amie dans une nuit de tempêtes. . Mais pour l'obscurcir avait ou lieu
l'incendie de Rome, dont l'auguste incendiaire voulait laver l'ignominie
dans le sang des Chrétiens ; et pour exterminer la foi romaine s'avançait
un ennemi plus astucieux, Simon le Magicien.

-Qui empêchera Simon d'en venir aux derniðres extrémités ? pensait
Pudence: il est l'ennemi personnel de Pierre, il connaît nos écrits, peut-
être a-t-il déjà résolu la mort des Apatres, il a pour lui Néron et Tigel-
lin, l'or, la faveur, les complices, tout! Que Dieu sauve 'Eglise de
Rome!

Accablé de pensées aussi cruelles, le sénateur put à peine prendre
quelque nourriture, et se levant de table il dit à Praxùdce et à Pudentienne

-Mes enfants, c'est maintenant le temps de prier.
-Celles-ci comprirent que quelque nouveau désastre menaçait les

frères, et elles se retirèrent pleines de tristesse, pour prier avec leur
mère.

Elles ne savaient pas que leur père, pendant cette journée, n'avait fait
que se consulter avec les anciens de l'Egise sur le parti à prendre pour pré-
server Pierre et Paul de la fureur de la persécution. Enfin, ils étaient con-
venus, que cette nuit même,ils tiendraient conseil dans sa maison, dans le lieu
choisi pour la réunion des fidèles. C'était une salle grande et ornée, dans
la partie la plus solitaire du palais, où l'on pouvait parvenir par une
poterne scecrte, veillée par les esclaves chrétiens les pius fidèles. A
l'heure indiquée, y étaient arrivés, outre Lin, lûte de la maison, l'Evûque

(1) Ti'acite Ann. XIV. 10. 14,
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Clément, Luc évangéliste, Flavins C1ément, illustre depuis dans le monde.
comme neveu et cousin d'empereurs, mais devenu plus célèbre dans l'E-
glise, parce que il était frère, époux, oncle ce saints, et qu'il devint mar-
tyr de Jésus-Christ. (V) Torpòs ministre dc la maison de César s'y
trouvait,. ainsi que plusieurs autres prêtres et laïques.

La consultation ne fut pas longue, parceque on réunissant tous les
renseignements l'on vit clairement que Simon le Magicien avait si bien,
ourdi sa trame, que Pierre et Paul ne pourraient lui échapper. Néron
était cruellement entiché de magie, depuis la venue do Tiridate, roi et
magicien d'Arminie, à un tel point qu'il passait des jours et dos nuits à
ouvrir les veines à des femmes, à des enfants, à les couper et les tailler
avec une rage toujours croissante, seuleñient pour 6tudier l'art. Simon
étant ensuite arrivé à la cour, avec ses prodiges vraiment merveilleux,
César, ne voyait plus que par les yeux de Simon. Tigellin ne faisait
qu'un avec le magicien, Il ne pouvait y avoir de doute sur l'inimitié
féroce de Simon contre l'apûtre parceque dans la Samarie, dans la
Phénicie, et par toute l'Asie, Pierre et Simon avaient été en lutte perpé-
tuelle. Par conséquent, quel autre parti prendre, sinon de se soustraire à
une perte autrement inévitable ?

Lin, qui remplaçait Pierre, dans le gouvernement cde l'Eglise Romaine,
concluten disant: Eh bien ! puisqu'il a parti bon aux anciens, j'enverrai un
diacre exprès pour arrêter Pierre et Paul, s'il est possible. S'il est possible ;
car le cœur me dit que pendant que nous délibérons, ilson t mis à la voile
pour venir d'Achaie à Rome, et moule si le vent leur a été favorablo, ils

peuvent 6tre déjà en Italie.
-J'enverrai clos courriers à P>rindisi, dit Pudence.
--Moij'en dépêcherai par la voie Appienne,jusqu'à Pouzzoles, ajouta

Flavius Clément.
Et Torpès :-Il faut prendre tous les moyens pour les faire échapper,

tenir averties les églises d'Italie, afin que cde quelque côté qu'ils abordent,
ils sachent où nous en sommes à Rome. Certainement la présence de nos
Apôtres serait d'un secours inappréciable ; mais croyez-ioi,je vois les
choses de près, nous ne pouvons nous aveugler au point ce ne pas voir
qu'ils ne pourraient venir ici, sans tomber le lendemain de leur arrivée
sous la hâche du bourreau. C'est donc plis que jamais le moment de
nous rappoler la parole du Christ ; soyez prudents comme le serpent. En
conséquence au nom des frères de la maison dc César, je vous supplie,
nos pères et maîtres en Jésus-Christ, de ne rien épargner pour éloigner
Pierre et Paul, au moins jusqu'à ce que Simon ait perdu ce son crédit
sur César.

Torpòs avait à peine achevé ces paroles, que l'esclave gardien se pré-
cipite lans la salle, ouvre les deux battants de la porte, et crie comme
hors de lui-même : Pierre dt Paul !-

Les deux Apôtres cn effet se présentaient à l'assemblée. Ils étaient
arrivés à Rome à la fin de la journée, et ils étaient venus à la faveur des
ténèbres à leur refuge ordinaire dans la maison hospitalière dle Pudence.

C. C.
(il continuer.)

(1) Neve.iL de Vespasien, cousin de Titus, frère de Ste. PLautille, époux de Ste. Flavia
DoImitilla, oncle (' une autre sainte Flavia Domitilla; il a étù martyrisé sous Donitiel ci 95



SE ANOCE DU 2 JUILLET,

A L'ASSENRLEE NATDONALE DE VERSAI LLES,

SUR LE POUVOIR TEMPOREL DU PAPE.

L'ordre du jour appelle le rapport de la commission dos pétitions.
M. Pajot, 1 cr rapporteur.-Messieurs, le cardinal archevêque de Rouen,

]'vêque d'Alger, les évêques cie S6ez, de Coutances, do BJayoux et
d'Evrux, l'archevêque de Cambrai et son suffragant, 1'évô éque d'Arras,
adressent à l'Assemblée nationale deux pétitions sur la situation intolé-
rable que le gouvernement italien a faite au souverain pontife et sur la
nécessité d'y apporter un prompt remède.

Depuis, se sont joints à leurs collègues l'arclivôque die Bourges,
l'vdque d'Autun et un grand nombre de membres de l'épiscopat.

Par l'importance des sujets qu'ils traitent, par la position élevée des
p6titionnaires, ces documents ne manqueront pas d'attirer la sérieuse et
bienveillante attention (le l'Assemblée. Et, hâtons-nous de le proclamer,
si le malheur du temps ne vous avait imposé une douloueuse réserve,
l'initiative de l'Assemblée nationale eût déjà attiré, nous en avons la
confiance, l'attention du gouvernement sur une cause toujours si intime-
moment liée, à travers les siècles, à celle de rotre pays, sur la cause de
Pie IX, si aimé, si vénéré des catholiques français.

i droite et au centre. Très-bien ! très-bien !
iM. le rapporteur. " Les éminents prélats qui s'adressent à vous ont

pensé, qu'en présence de l'occupation de Rome et les mesures qui on ont
été la conséquence immédiate, il ne leur était pas permis de garder plus
longtemps le silence ; organes naturels des catholiques qui réclament sous
toutes les formes la liberté du souverain pontife, pour assurer la libertó
de conscience de deux cents millions d'âmes, ils tournent leurs regards
vers cette assemblée, ils lui expriment les douleurs des catholiques, ils
espèrent en elle, parco qu'elle représente la France.

" C'est lhonneur de la France, disent-ils, et sa gloire la plus pure, d'âtre
demeurée toujours fidèle, au milieu même de ses plus cruelles épreuves,
aux nobles causes qu'elle a prises sous sa protection. Il est dans son his-
toire des traditions de dévouement et de loyauté, qu'elle ne répudie
jamais, et qui lui ont assuré dans le monde une mission providentielle.

" Ainsi, depuis qu'elle a pris, avec Clovis, le premier rang parmi les
nations chrétiennes, elle a toujours été considérée comme la protectrice
naturelle de l'Eglisc, en même temps qu'elle a prouvé maintes fois qu'elle
était la sauvegarde des états faibles et opprimés.

" Les malheurs qui sont venus fondre sur elle ont ébranlé, pour un
moment, sa puissance, mais ils n'ont pu atteindre son âme qui sera d'au-
tant plus grande et plus forte qu'elle sera plus profondément dévoude aux
intérêts éternels de la conscience, de lajustico et de la vraie civilisation."
(Tròs-bien ! très-bien !)

" t quelle était, messieurs, la sauvegarde de ces graves intérêts ? Nous
l'affirmerons sans grande hésitation après l'expérience de plus CIe dix
siècles, après l'affirmation clos hommes politiques les plus considérables,
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après la Ceclaration des évêques réunis à Rome le 8 juin 1862 et repré-
sentant les nations les plus diverses, c'était la souveraineté temporelle du
Pape.

I Cette souveraineté, disent encore nos évêques, non seulement repose,
comme toutes les autres, sur la garantie du droit, des traités et des lois
internationales, mais elle touche encore aux intérêts les lus élevés et
les plus vastes qui soient dans le monde, parce qu'elle concerne le chef spiri-
tuel de deux cent millions d'Cimes et avec lui leur liberté cie conscience.
Il ne s'agit donc pas d'une question locale ou d'une institution étrangòre,
la papauté n'étant pas plus italienne qu'autrichienne, espagnole ou fran-
çaise, mais d'une institution CIe droit public et universel, dont le maintien,
importe au Maintien imlemo des intérêts religieux- et moraux de l'humanité."
(Approbation au centre et à Ldroite.)

" Ce ne sont pas seulement, messieurs, les évêques, les catholiques fer-
vents qui proclament cette vérité. Voici ce que disait aux politiques dlu
Piémont, en 1861, un écrivain intelligent et honnête, mais peu sympa-
thique à l'Eglise, M. Prévost Paradol ; " Entre vous et la possession de
Riome, il y a toute l'daisseur du problème qui consiste à attirer aux na-
tions catholiques et à leur gouvernement la pleine iidCpondance clu Pape,
devenu l'hôte et le premier sujet clu roi d'italie.'-" Je ne pense pas,
ajoutait-il, qu'un.pape possêdaut un châateau ou même tout un quartier-de la
capitale du roi d'Italie, paraisse assez indépendant dans ses actes et dans
ses choix, pour cue les églises d'Autriche, d'Espagne, cde Portugad et de
B"avière acceptent ses décisions. Qu'est-ce done, si l'un cie ces Etats est
en querelle avec le roi d'italie, il n'en est pas moins forcé de s'entendre
tous les jours avec le pape son hôte, pour la nomination des évêques et
pour l'administration cie l'Eglise.

Permettez-nons, messieurs, une derniòre citation, et celle-là vous ne
pouvez en récuser la valeur et l'importance, car elle émane de l'éminent
homme cd'Etat, qui a toute notre confiance, et à qui vous avez justement
remis dans ces temps difficiles la conduite des affaires du pays.

Que nèfra-t-on, messieurs, disait M. Thiors, au Corps législatif de France
en 1865, quand on aura consommé la révolution qui se prépare ? on fera
descendre le Pape du trûne pontifical, et alors l'autorité centrale de l'E-
glise universelle sera briséc. On dit, on répète, je le sais, que le Pape
descendu du trône restera indépendant. . . . Selon moi, quand le Pape
sera descendu du trône, il ne sera plus libre. Aucune nation n'acceptera
l'autorité romaine devenue dépendante, ou seulement supposée de l'être ;
l'unité du commandement sera briséc, les débris de cette autorité se trans-
porteromnt pour l'Espagne à Tolède, pour la France à Paris, pour l'Au-
triche à Prague, à Gr an, peut-être à Vienne.

Ce serait, en vérité, pour les amis ie la liberté une singulière solution
de la question romaine que de voir l'autorité religieuse transportée à Paris.
Quant à moi, j'ai eu l'honneur de connaître presque tous les prélats qui
ont siégé dans notre temps sur le siége archiépiscopal de Paris ; j'ai
même cu l'honneur de connaître celui qui est mort sur les barricades en
1848. Je professe, pour eux tous, pour l'élévation do leur caractère,
pourIeurs vertus, pour leurs talents, un grand respect, et cependant je
n'aurais voulu voir aucun d'eux chef de 1'Eglise catholique en France,
et savez-vous pourquoi ? parce qu'il y a trop près do Notre-Dame aux
Tuileries."
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Un membre à gauclie. Il n'y a plus de Tuileries.
M. le rapportetur. Vous le voyez done, messieurs, le pouvoir temporel

est une nécessité pour assurer la liberté de la papauté et, en mûme temps
la iberté du catholicisme ; il est aussi un gage de paix et dO sécurité pour
les Etats de lE uropo qui, tous, renferment ldans leur sein des sujets
cathol ic ues.

Si le pouvoir temporel est nécessaire, il n'est pas moins légitime. Le
pape régnait sur les Etats romains au même titre que les autres souverains
sur leurs propres Etats ; il ne commandait pas, il est vrai, à de nombreu-
ses armées, mais il avait pour lui la force clu droit ; où en seraient les fai-
bles, si la maxime contraire pouvait prévaloir ? (Très bien ! trs-bien!)
Il y a plnls, messieurs, ce pouvoir, le pape no pouvait pas on consentir
l'abandon ; il l'avait reçu, non pas pour lui, mais au profit de la chrétienté
et j'en trouve encore la, dlémonstration dans le discours de l'homme d'Etat
que je citais tout à l'heure.

(l Le pape a reçu la tiare à quelle condition-vous connaissez son ser-
mont-à quelle condition, dis-je ? àï la condition de maintenir au profit cde
la chrétienté l'autorité temporelle jointe % l'autorité spirituelle. Voilà la
condition.

" Il a prê serment de maintenir cet état de choses en montant sur le
trane pontifical. .

Eh bien, vous venez demander au souverain pontife, qui a des droits au
moins égaux à ceux clos autres souverains on Europe, car il est le plus
ancien d'entre eux, vous venez demander au souverain temporel d'aban-
donner tous ses Etats et puis vous demandez cn outre au souverain spiri-
tuel d'abandonner la loi, de violer son serment."

Cependant, messieurs, ses droits sacrés ont 6té foules aux pieds, la
politique astucieuse et fatale du gouvernement déchu a amené pour la
papauté nue situation intolérable et pour les catholiques de graves appré-
hensions et de grandes douleurs.

Des traités avaient été solennellement consentis, traité le Zurich, con-
vention du 15 scptembre, ils portaient la signature de la France ; ils ont
été viol6s, et le gouvernement italien, qui devait tant à la France, profi-
tant dos malheurs qui accablaient notre pays, s'est emparé de cette ville
de Rome que les siècles avaient assignée comme patrimoine et comme
résidence à la papauté. A la vérité, nous n'étions plus là ; l'empire, con-
tinuant jusqu'au bout la même politique, avait rappelê les quelque mille
hommes qui formaient l'armée d'occupation. Quel fruit C avons-nous
retiré ? Vous lo savez, messieurs, et ici nous ne pouvons nous empêcher
de le remarquer avec tristesse, de ce rappel datent nos premières défaites.
(Sensation.)

Quel est cependant, messieurs, le souverain que l'on abandonnait ainsi ?
c'est Pie IX, celui qui a donné à la France tant do preuves de sa profonde
affection et qui, alors que nous étions abandonnés de tous, alors que les
autres puissances ne nous manifestaient qu'indifférence, seul élevait la voix
et conjurait le vainqueur d'arrêter l'effusion d'un sang précieux. (Applau-
dissements.)

Et en faveur de qui cet abandon était-il consenti ? En faveur do ce
royaume d'Italie qui nous a coûté tant d'or, de sang et de si cruelles
défaites et de qui nous n'avons reçu jusqu'ici que déloyauté et délaissement.
['Tròs-bien !]
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Victor Enmmanuel est donc à Rone, le Pape est d6pouill6 de ses Etats
il ne lui reste plus rien, la porte de l'exil est ouverte devant lui. A la
vérité, le gouvernement italien et le sénat ont voté une loi dito dle garantie
qui concde à Sa Sainteté la jouissance dos palais du Vatican et de La-
tran, plus la villa de Castel-Gandolfo avec une pension. Mais outre que
le Pape ne peut accepter ces conditions-vous savez pourquoi-cette pré-
tendue loi de garantie, nc garantit rien absolument, car les pouvoirs publics
qui les ont consenties pourront, quand ils le voudront, au moindre dissen-
tiient gni pourra naître, et les causes on seront faciles à trouver, la mo-
difier ou môme l'abroger dans toutes les parties.

Et quant à l'inviolabilit6 de la personne du souverain pontife, elle sera
sauve garde par un recours à clos tribunaux dont le gouvernement italien
réglera la composition. Nous croyons ot avoir dit assez sur cette loi qui
ne saurait rassurer les consciences, maintenir les libres rapports du pape
avec la catlolicit, ni surtout empêcher les cris cde mort, qui déjà retentis-
sent aux portes du Vaticain.

A cette heure suprême, la France ne saurait abandonner la papauté.
Il y a là pour elle une question de devoir, une question d'intérêt sup6-
rieur, une question d'honneur' et Ie dignité nationale. (Très-bien ! très
bien ! à droite et au centre droit.)

La France est faible, sans doute, on c moment ; et qui de nous pour-
rait ou voudrait l'oublier, mais elle 'este assez forte pour ne pas renier le-
droit et la justice.

Laissant à d'autres l'exemple des defaillances et de la désertion, la
France a en même temps pour s'en dfendrce ses souvenirs anciens et ses
souvenirs r6cents. Elle a le souvenir de ces gnatorze siècles pendant les-
quels, bouclier dle la papant6, elle a trouv6 dans cette haute mission Fl'6
ment essentiel de sa vitalit6 et de sa grandeur. Et dans ses souvenirs les
plus rapprochs, n'a-t-elle pas ceux mêmes que nous a laissés la r6publiqe
cde 1848, s'6levant à la voix de Cavaignac pour la délivrance de Rome et
du Pape. (Très-bien !) Ceux de ces dignes enfants, vos fils peut-être, qui
l'ont si noblement représent6e, et qui, derniers Cflsenurs de la souverai-
not6 pontificale, ont mnontr6 à leur pays comment on sait combattre lors-
qu'on porte sacró6 clans son cour cette devise: Dieu et Patrie! (Très-
bien ! A pplaudissements à droite.)

La France a d'ailleurs un devoir tout particulier de réparations à l'6gard
de Rome. N'est-ce pas elle qui, par son gouvernement, a appela sur la
papautó les malheurs et les catastrophes, et ne serait-ce pas à ajouter à
nos propres iifortunes que cie r6pondre par clos paroles d'abandon, alors
que les regards sont tournas vers notre pays ?

Mais nous l'avons dit, il y a, messieurs, une question die dignitd et
d'honneur pour la France, nous ne Pouvons la résoudre par une abn6ga-
tion absolue. Entre la lutte arm<ie qui ne nous est pas permise, que per-
sonne noe réclame, et une résignation inerte, il doit se présentor une autro
solutio il. (Mi ouvement.)

Est ce que de nos malheurs, de notre faiblesso même ne peuvent pas
sortir le droit de la plainte, laccent plus écouté de nos protestations, alors
qu'il sera entendu de lEurope tout entière, à qui nous ferons appel, pour
restituer à la question romaine le caractère qui lui appartient en réalité,
à savoir: le caractère d'un intérût universel auquel aucun gouverne ment
cie l'Europe ne saurait être étranger ni reluser son concours. (Très-bien 1)
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Il faut quitter ce terrain d'isolement où nons a ontraînés une politique
astucieuse et où tontes perfidies et tralhisons ont pui s'accomplir CI la part
d'un grouvCrneml1ent qui ne se posait en défenseur exclusif et jaloux de la
pap)autu que pour mieux la livrer. (Trôs-bien !)

Il fant substituer à cette action isolée, l'action collective des puissan-
ces c'est le champ ouvert aux elforts de notre diplomatic, c'est à elle
quil faut confier la solution des questions qui int6resseit à un Cegrr6 si
61ev6, si intime la France et l'Europe,-indpendance absolue clus
rain pontire.

Ce sera notre conclusion, sous l'empire dès circonstances que le pays
subit on ce moment et, sans engager l'avenir, elle sera acceptéo par les
émincnts p6titionnaires, qui remettent avec confiance à PAssembl6e une
cause qui leur est si chère ; ce sera, messieurs, la vOtre.

La 4e cnimission des pétitions vous propose en conséquence de ren-
voyer les p6titions dic NN. SS. les évêques, à M. le ministro des aliires
6trangères. (Très-bieni trèsbien -Applandssementssur plusieurs bands.)

La 4e commission propose les mêmes conclusions pour les pétitions e i
après, savoir :

-947-Du sieur de Chaniles, au clâteau de lEmerillon, près Cléry
(Loiret), demandant grne la France intervienno pour la délivrance du saint
père et le rétablissement de son pouvoir temporel.

-979-Dos habitants du Morbihan demandant à l'Assemblée de faire
entendre la voix de la France pour protester contre les violences dont le
saint père est la victime, et qui l'ont dóponillu dIu territoire qui lui dtait
resté comme la sauvegarde lu son indépendance spirituelle.

-980-Des habitants dlu Finistère demandant à lAssemblée de faire
entendre la voix de la France pour protester contre les violences dont le
Saint Père est la victime, et qui l'ont déponillé du territoire qui lui drait
resté comme la sauvegard c de son indépendance spirituelle.

-1005-Des habitants des Cûtes-du-Nord demandant que 'Assemblée
nationale protesto contre les spoliations et la violation des droits dont Pic
IX est la victime, et que les pétitionnairs regardent comme uno san-
glante injure pour la France, attaqué par là dans son honneur et dans sa
foi.

-~1074-Des habitants de la commune de Pierrelatte (DrOme), qui
adjurent l'assemblée cie dfaire respecter et réintégrer le pape dans la plé-
nitude de son pouvoir temporel, afin qu'il puisse exercer librement et
pleinement son ministère apostolique.

-11S2-Des habitants de Grex (Ain), demandant que la France, clé-
fenseur-né cu Saint-Siége, ressaisisso son épée pour replacer le Saint-
Père à la tête de ses Etats.

-137 2-Des habitants du départemen t de la Mayenne demandant à
l'assemblée cde protester à la face clu monde, au nom de la France catho-
lique, contre les spoliations et les violences dont le Souverain Pontife se
trouve victime.

-1381-Des habitants de ]3nyonne demandant à l'assemblée de pro-
tester hautement, au nom dle la France catholique, contru les spoliations et
les violences dont le Saint Père se trouve victime.

M. le président. La parole est maintenant à M. de Tarteron au nom
de la 5e commission des pétitions.

M. de Tartcron, 20 rapporteur. Messieurs, votre 50 commission des
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pétitions a du examiner et vous présenter aujourd'hui, le rapport d'tm
certain nombre de pétitions exactement semblables, quant à leur objet, ù:
celles qui viennent de vous ûtre soumises, afin que vous puissiez par un
seul vote ianifester l'accueil que vous croirez devoir leur faire.

Ces pétitions sont aiu nombre dle vingt et une. Huit émanent des arche-
vêques et des évêques des provinces ecclésiastiques suivantes: Tours,
Toulouse, Aucli, Chambéry, Rennes, Sens, Aix, Bourges, Bordeaux, une
de l'évêque dle Versailles. Les autres sont signées presque exclusivement
par les laïques. Elles seront mentionnées par leur numéro à la suite du-
rapport.

Toutes ces pétitions se fondent sur les mêmes motifs et tendent aux
mûmes conclusions, l'analyse de l'une d'elles devant les faire connaître
toutes, elles peuvent être présentées par un seul rapport.

Les évêques et les autres ptictionnaires signalent avec unie profonde
douleur la situation di Souverain Pontife et témoignent des vives alarmes
qu'elle leur inspire, soit pour l'indépendance et même la sûreté du monar-
que, soit pour la liberté clos membres die la société catholique.

Pie IX a cessé d'être un souverain et n'est plus qu'un prisonnier.
(Mouvement). Il est réduit à la possession, tout à l'heure contestée, d'un
palais et d'un jardin, d'où il n'est pas sûâr qu'une active vigilance
sache toujours éloigner les manifestations coupables.

Les garanties promises au pontife suprême sont insufi3santes, mal
observées, à coup sûr illusoires ; ses relations avec les nations chrétiennes
ne sont Plus libres, elles ne peuvent s'exercer que sous le contrêle et avec
la tolérance d'un pouvoir dépourvu cde toute autorité légitime, Cn ce qui
touche la direction des Mues.

Le chef d'une religion universelle, indépendante dc toute forme politi-
cue, pour laquelle tout ce qui divise les peuples n'existe point, ni les
frontires, ni les institutions, ni la langue, dont les membres peuvent
vivre avec la même liberté dans la république et dans la monarchie (Très-
bien 1), devient lui-mûme le sujet d'un gouvernement, qui acquiert par là,
l'intolérable privilége d'étendre indirectement sa main sur cles citoyens cie
toutes les nations du monde. (Très-bien ! très-bien !)

Aussi les évêques protestent au nom de la liberté de conscience comi-
promise, CIe ce droit gui touche aux régions les plus intimes cde l'âme, et
de la défense duquel c'est la préoccupation de notre temps de se montrer
particulièremenmt jaloux.

Ils protestent contre Plinvasion le ce domaine de la conscience, iiviola-
ble et sacré, contre la spoliation qui en est la canse et l'origine, et ils dc-
mandent à lassemîblée de s'associer à cette protestation. ils le demandent
au nom des promesses qui n'ont poinlt été tenues, au nom do la foi des
traités (lii n'ont pas été respectés, au nom du droit cles nations qui est
lésé, au nom de la liberté de P'Eglise qi est la liberté religiense elle-
nime, dans sa plus laute et sa plis féconde manifestation. (Très-bien !)

Le gage indispensable de cette liberté pour le monde c'est, suivant une
parole célèbre qui, si elle était controdite ici, y trouverait sans douto un
éloquent défenseur, la réunion du pouvoir temporel et du pouvoir spirituel
à Roie, ain que ces deux pouvoirs puissent être séparés ailleurs. (Vive
approbation au centre et à droite.)

Avec la protestation, les pétitions ont encore un autre objet. Elle s
supplient l'Assemblée d'inviter le Gouvernement à se concerter avec le s
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puissances étrangòres, afin de r6tablir le souverain pontife dans les con-
ditions néccssaires du libre gouvernement de I' Eglise catholique.

Il n'est pas une seule de ces pétitions qni sollicite une intervention d'un
autre genre. Si elles ne dissimulent pas une vive émotion devant les
attentats dont la souverainet de Pie IX est l'objet, si elles expriment
une douloureuse anxiété pour l'avenir de lglise, pour ses droits et sa
liberté, elles témoignent aussi que les difficultés et les complications de la
solution désirée ont été jugées d'un coeil aussi ferme que clairvoyant. Les
éminents prélats de qui ces pétitions émanent, unissent à leur dévoue-
mont à l'Eglise un ardent amour pour la France, et, chez eux, nul entraî-
neiment, nulle illusion du zèle relgieux ne trouble le jugement, n'égare le
patriotisme. (Nouvelles marques d'approbation.) Tous apprécien t j uste-
ment que la qcstion d'indépendance du pontife snprôme n'est pas uno
question uniquement française, qu'elle est universelle ; ·qu'impliquant le
droit de toutes les nations chrétions, elle doit être résolue par leur uni-
versol concours, auil qu'elle le soit pour toutes et pour toujours.

Tous manifestent qu'à leurs yeux il est un antre droit que colui de la
force, et, fidèles à la doctrine dont ils sont les ministres, ils mettent plus
formmnrent leur confiance dans la puissance le la vérité et cde la justice
que dans celle du gla:ve. Par où l'on peut voir comtbion ont manqué
d'intelligence ou cie loyauté ceux qui ont accnsé les membres-de l'épiscopat
et les catholiques de vouloir pousser de nouveau la France dans clos
hasards et des preuves qu'ils sont les lumts ardents à prier Dieu de lui
épargner. (Très-bieu ! très-bien ! -Applauissemonts au contre et à
droite.

Non, ce seraient cles nations bien abaissées et des temps bien endurcis,
ceux où l'on en viendrait à douter si le droit peut triompher seulement
par sa force intime et le respect qu'il impose, dans le secret de leur âme,
à ceux-là qui le prétendent nier. (Très-bien !)

C'est dl moins le devoir, et c'est aussi l'honneur de ceux qui croient à
sa puissance, d'oser la proclamer hautomnt, sans illusion conmme sans
faiblesse. (Très-bien ! très-bien !)

Ce devoir est ici rigoureux et à la fois facile, si l'on se souvient qu'il
s'agit de Pie IX, de ce souverain, toujours ami de la nation française, et
dont le trône fut cependant ébranlé par la politique aveugle et funeste
qu'imposait à cette nation un chef, esclave lui-même d'un pouvoir occulte
et inflexible; (mouvements divers) de Pie IX le seul parmi les souverains
qui ait élevé la voix pour la France pendant qu'elle était accablée sous
les revers.

Lorsque Pie IX, encore à l'apogée de sa puissance, s'ef-orçait, à travers
des obstacles, dos résistances. dus perfidies~de plus d'un genre, d'initier
son peuple à la liberté, une voix illustre lui criait : Courage, saint-pè rel
courage ! (mouvement marquê.-Trsbin ) Ne serait-ce pas Flonnetur
de la France, qu'an milieu'des malheurs et les tristesses qui l'accablent,
le noble prisonnier du Vatican entenidt encore, au moins Coimmdle un écho
Cie cette voix aujourd'hui plus autorisée et plus respectée que jamais, lui
répéter : Courage, saint-père ! courage l (Très-bien ! très-bien ! -Vifs
applaudissemen ts sur plusieurs bancs.)'

La commission, en présence de pétitions qui soulèvent une question
aussi grave, vous propose de les renvoyer au ministre des atlaires étran-
gères, par respect pour la liberté de conscience et la foi des traités.
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(Très-bien ! très-bien ! Nouveaux applaudissements sur les nêmes
bancs.)

Les pétitions dont il s'agit sont les suivantes
-14SO-L'archevêque do Tours, les (lus du Mans, de Lavai,

d'Angers ct dO Mantes.
-1474-L'archevêque de Toulouse et les évêques de Carcassonne et do

IPamuiers.
-1584-L'archevêque d'Auch et les évêques de Bayonne, de Tarbes

et d'Aires.
-1712-L'archevêque de Chambéry et les évdques de Maurienne,

d'Annecy et de Tarentaise.
-174td--L'archevque de Rennes et les évêques de Quimper, dle

Saint-Brieuc et de Vannes.
--176-d'archevêque de Sens et les évûques de Moulins, de Nevers

et de Troyes.
-185J-archevêque d'Aix et les évêques de Digne, de Fr6jus et de

'Toulon, de Nice, cie Marseilles et de Gap.
-80-L'arcevèque de Bourges et les évêques de Limoges, de

Clerumont, de SaintFlour et dn Puy.
-1844-L'archevêque do Bordeaux.
-1 701-L'6vêque de arseilles.
-i 58-Les habitants d'i[auterive (Allier.)
-l 60---Des habitants du département de la Manche.
-1G87--Des habitants du département du Jnra.
-3777-Des habitants du département clos Vosges.
-1808-Des habitants cie Lavaur et de Rabastens (Tarn)
-1R2I-Des habitants de la commune de Mexiiieux (Ain).
-3841-Des habitants d'Oloroi (J3asses-Pyrénuées).
-1842-Des habitants du idépartement de la Gironde.
-18709-Des habitants du département de l'Allier.
-190t-Des habitants des départements de Vaucluse et des Basses-

Pyrénées.
-43(-Des habitants cles arrondissements CIe Bourg et cde Belley

(Ain:)
-172-Des habitants ce Bagneux (Marne).
(M. le rapporteur mu descendant de la tribune est entouré et félicité

par un grand nombre de ses collègues.)
M. le président.-La parole est à M. le président du conseil, chef du

pouvoir exécutiF.
M. Tiers, chef du pouvoir exécutif. (Mouvement général d'attcn-

tion, profond silence.)-Messicurs, je suis trop sincère pour ne pas vous1
ex)rimner le regret que j'éprouve d'être obligé de traiter aujourd'hui la
grave question qui vient de vous être soumise de nouveau : non pas que
j'aie à désavouer aucune de mes opinions passées ; vous allez voir que ce
que j'ai pensé, je le pense encore et je le penserai toujours. (Très-bien !
très-bien ! ) ; non pas que j'aie à renier aucun de mes actes, à cacher
aucune de mes intentions. J'agis devant mon pays, j'agis devant ds hon-
nêtes gens, je puis tout dire et à mon pays, et aux honnêtes gens qui
m'entourent. !Tròs-bien très-bien !). Cependant, vous êtes trop expé-
rimentés pour nue pas comprendre qu'il est de grands intérêts que, dans
certaines circoustances oun sert bien plus par le silence que par la publicité,
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(Assentiments à gauche), et cependant, messieurs, comme après tout nous
Sommes obligés de le faire, il faut gue nous puissions tout dire ; puisque
l'on m'y contraint, je vais dire ce que fait le gouvernemcnt.

Pout-ûtrc, messieurs, si vous appr6ciez la nécessité, vous ri me
demanderez pas davantage ; si vous ne-l'appréciez pas, même avec une
parfuite bonne foi, je le reconnais, vous éprouvOrOz du déplaisir, mais
quand vous connaîtrez toutes les raisons de mon patriotisme, vous me par-
donnerez le déplaisir que vous ressentirez, parce que vous Saurez que ce
n'est pas à moi qu'il faut l'imputer. (Mouvement.)

Oui, messieurs, je puis déclarer que je n'ai rien à dissimuler de mes
opinions passées, car elles étaient sincòres, et de terribles r6sultats en ont
proclam6 bien haut, je crois, le modestehbon sens.

Jai souvent fait à mon pays, que j'ae, et que j'aime assez pour
pouvoir quelqiefois lui infliger le blâme qui sort de mua conviction et die
ma conscience ; j'ai souvent fait à mon pays lo reproche d'être sous le
joug de l'opinion du moment. Oui, disons nous cette vérité: lorsqu'cn
France nne opinion s'élève, personne ne sait y résister. (C'est vrai !)

Il faut vous le dire aujourd'hui, messieurs, car tous les jours nous avons
l'exemple, le funeste exemple de l'mpire irrésistible des idées du moment.
C'est à cet aveugle empire que nous devons Plabandon de la politique
traditionnele de la Frauce, abandon puni aujourd'hui par de cruels revers.
(Mouvements).

Oui, j'ai vu un moment oÙ cette vieille politique co l'équilibro européen,
qui était la conclusion cie toute notre histoire, l'onuvre dO nos Plus grands
hommes, a été vond au plus absurde ridicule. (Très-bien ! très-bien !)

On nous disait, à propos de cette politique qui était l'oeuvre. cl'liri IV
d'abord,-le plus proflondl et le plus attrayant des hommes,-qui était
Pcouvre de Richelieu, le grand homme d'Etat de la force ; cde Mazarin, le
grand homme d'Etat de la patience ; de ces grands hommes qui avaient
conduit la France à cette admirable paix ce \Wstplhalie, on nous disait
que cet équilibre, rétabli ci 1815 par les coups de la Providence, qui
semblait vouloir nous dédommager cid nous oter' la puissance Ldu territoire,
en nous donnant celle de l'influence . . ( Très-bien ! très-bien ! ) , que ce
grand et bel équilibre mettait la France, non pas Cil mesure (le dominer
le monde, mais de le contenir, cde le modérer par son influence pacifique,
mais irrésistible.

Sur le continent, elle 6tait placée entre la Prusse et l'Autriche ; elle
pouvait, en se portant vers l'une ou l'autre, maintenir la paix du continent.

Dans Pensemble de l'Europe, elle était placée entre l'Anglotorre et la
Russio : ci se portant vers l'une ou vers l'autre, elle pouvait arrêter des
projets ambitieux.

'elle tait la situation, qui était l'oeuvre du temps, du génie cie nos
grands gouvernants, de nos rois, de nos ministres, et que le spectacle CIe
la puissance de la France, vaincue, mais toujours redoutable, avait fit;
renaître cdans le congrès de Vienne. (Très-bien ! très-bien !)

C'est cet équilibre que, par un moment de folie, nous avons voué au
ridiculo et que nous avons tous contribué à détruire. (Nombreuses mar-
ques d'assentiment.)

Eh bien, messieurs,j'ai pensé alors que, changer cet état cle l'Europe
pour cder à une doctrine puérile et funeste, celle dles nationalités, que
c'était préparer à la Franco des jours funestes et à jamais déplorables.
(Approbation sur un grand nombre de bancs.)
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Je ne fais aucun reproche à l'Italie de vouloir devenir une puissance-
une ; je ne lui ai i as contestd le droit de. le devenir par sa propre force,
mais j'ai trouvd que, pour la France, c'6tait une faute insigne 'de vouloir
faire de ces Etats séparés une puissance unique. (Assentiment.)

Que les Italiens voulussent créer Punité, c'était leur droit et nous
n'avions pas de reproche à leur faire; mais employer le sang de nos soldats
et nos trésors à détruire on Europe cet équilibre qui semblait fait pour
nous, c'était insens6 et aveugle tout à la fois. (Vive approbation et applau-
dissemrients sur un grand n ombre de bancs.)

Je n'ai jamais su incliner ma raison ni devant l'opinion régnante ni
devant l'opinion de mes amis. Les hommes assis sur ces bancs (l'orateur
designe le côté ga uclhe dle l'Assemblée) et qui, avec moi combattaient le
despotsmoc impérial, je n'ai pas craint de me séparer d'eux et de leur dire :
La politique des nationalités sera un jour la perte de la grandeur fran-
çaise ! " (Mauqucs d'approbation à droite et au contre.)

Je n'étais pas d'avis de l'unité italienn,-je l'ai dit réceniient à
lItalie clle-même,- non seulement p-roe qu'oni ne doit pas créer volon-
tairement à cté de soi une grande puissance, mais parce que j'étais cer-
tain que l'unité italienne engendrerait l'unité germanique par l'exemple et
par le sccours matériel.

11 y avait encore une autre raison, c'est que, pour moi, toucher à une
question religieuse est la plus grande faute qu'un gouvernement puisse
conmettre. Il était impossible de créer l'unité italienne sans renverser
le gouvernement temperel du Saint-Siégo. Eh bien, pour moi, afmiger
quelque nombre quo ce soit de consciences religieuses est une faute qu'un
gouvernement n'a pas le droit de commettre. (Trs-bien ! très-bien !)

Le plus haut degré de philosophie n'est pas de pensonSr ide telle ou telle
façon, Ilhonme est libre, heureusement; le plus hait degré de philosophie,
c'est de respecter la conscience religieuse d'autrui sons quelque forme
qu'elle sO préseute, quelque caractère qu'elle revête (Bravo ! bravo
AI p'audissenents sur un grand nombre de bancs.)

Qu mit à moi, désoler les catholiques, désoler les protestants, est une
fau.e égale: les protestants ne veulent pas qu'uno seule communion chr6-
tc nue puisse domier les autres: c'est leur croyance et c'est leur droit.

Les catholiques croient qu'une seule communion dans le christianisme
doit dominer les autres pour Iaintenir ce grand et noble phénomène reli-
gieux, l'unité dos croyances; ils le croient et ils ont raison c'est leur
droit, et tout gouvernement qui veut entreprendre sur la couscience d'une
partie quelconque de la nation est un gouvernement impie aux yeux mnême
de la philosophie. (Très-bien ! très-bien ! --Applaudissenments.)

J'ai dit au gouvernement impérial sans esprit d'opposition,je ne fais
d'opposition que sous l'impulsion d'une conv'iction proonce et ardente,
connne il est inévitable que je fasse avec la nature que Dieu m'a donnée.
Dans les derniers temps, j'ai fait de l'opposition, non pas à la dynastie ;
on pourrait se vanter aujourd'hui cde lui on avoir fait ; elle a comuuis assez
de fan tes et assez d'erreurs. El bien ! je lui ai dit, vous le savez tous, et
je ne le répèto cuie pour prouver à ceux qui mî'écout:nt et au pays que
ies opinions passées sont présentes à ia mémoire et à ima conscience, et

qu'à cette heure je n'en désavoue aucuue, et je n'cn désavoue aucune
parce que je les crois jstes, et qu'aujourd'hui, comprenant les intérêts
dle mon pays, comme je les comprends, je n'oublie pas mnes opinions passées-
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je les ai pr6sentes;j'ai donc dit au gouvernement iip6rial "Vous
d6truisez Pquilibrc européen on faisant'uni t italionne, vous faites naître
l'unit6 germanique. Vous allez toucher à une grande et redoutable ques-
tion religieuse, vous allez affliger les consciences, 6branilor peut-être le
catholicisme, et do plus vous portez une atteinte à la vieille politique de
la France, qui était de conserver soigneusemuent la clientèle catholique.

Messicurs, nous voyons tous les jours une grande puissance, la Russie,
faire comme un des principaux moyens cie sa politique, la protection.
des Grecs ; vous savez tout ce que font les Anglais pour la protection dIu
protestantisme ; depuis que l'Autriche n'était plus l'empire CIe Charles
Qnint, c'6tait à nous, messieurs, qu'était 6cliu le rdle de protecteurs du
catholicisme, (Très-bieu ! très-bien !) Le gouvernement imp6rial a aban-
donné un les plus grands moyens cd'influence et des plus ellicaces cIe la
politique française. (C'est vrai !)

Eh bien, messieurs, tout ce que j'ai dit alors a dû succomber devant
l'id6e du moment. L'idée du moment dtait comme une fatale ivresse
mont6c à la tûte du pouvoir ; on descendant les Alpes pour faire cette
campagne glorieuse pour nos armes, d6plorablo pour notre politique, on a
dit que la France avait toujours du sang à verser pour une id.1e. Eh bien,
l'Italie est devenue une. Soyons justes, impartiaux, c'étaitsa destinée à
elle, et elle faisait bien de la poursuivre, ce n'est pas à nous de lui on faire,
un reproche, je le répòte, c'est à nous qu'il faut le fairo. (C'est cela.-
Très-bien !)

L'Italie a conquis t non-sulement elle a apporté à l'Allemagne-
la puissance de l'exemple, elle a fait pire ; elle a apporté le secours de son
bras à la Prusse et, dans le moment ot la Prusse h6sitait à tenter cet acto-
si hardi d'agression contre l'Autriche, elle lui a offert de diviser les forces
de l'Autriche on s'nissant à elle, et, après avoir enfant6 Punit' germani-
que par son exemple, elle l'a 1ev6 par son bras: la I?russe a cia la vic-
toire de Sadowa au génie de ses généranx, à la bravoure de ses soldats et
aussi à la diversion qu'a faite PItalie. (C'est vrai ! c'est vrai l)

Il est donc vrai que l'uit6 italienne a fait l'unit6 germanique ; et CIO
plus elle a soulev6 cette grande et redoutable question religieuse dont il
lui 6tait si facile de prévoir Pavênement. Oui, cette question s'est 6levde
sur lEurope et vous pouvez voir ce qu'elle produit dljà. Je le dis tous
les jours aux Italiens, car c'est le meilleur moyen die diplomatie à em-
ployer auprès d'eux. Je leur dis: Pienez-y garde, la conscience reli-
gieuse est une des plus formidables puissances de ce monde, et c'est
'honneur ce Phumanitó que ce ne soient pas seulement les intérêts nat6riels

cqui la meuvent, mais que ce ne soient aussi des questions religieuses, des
idées profond6ment dósint6ress6os. (Bravos et applaudissements.)

Eh bien, cette immense question s'est 6lev6O ; le roi d'Italie est à Rome
il est dans le capitale le la Péninsule, et Pic IX, le chef le cette grande
Eglise catholique, est au Vatîcan ; il est entre le Vatican et Saint Pierre,
.s6jour sublime, sans doute ; mais le pontife est là entour de la douleur
des catholiques et du respect du monde entier enfin, il est eUferm6 dans
cet asile, tous les catholiques se dleniandent avec raison, avec un droit in-
contestable, s'il y est libre. (Sensation.)

Eh bien, messieurs, soyez francs : ne nous imposez pas, sons des termes
couverts,une tache que notre loyaut6 nonous permettrait pas d'accepter,que
vous n'accepteriez pas vous-mêmes, une tache qui, pour tre ardemment
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reli gieuse, pourrait courir le danger d'être peu patriotique. (Très-bien!
très-bicn!)

Voyez notre situation. J'aurais bien aimé, messieurs, à n'ûtre pas
trop sincère, quoique, pour ce qui me regarde, ce soit un grand soulago-
ment qu'une entière sincérité ; mais voyez bien notre situation. Cette
Italie, je n'en suis pas l'auteur.; je puis avec vérité le dire au monde, de
tous les hommes du temps, je suis celui qui aura le moins contribué à cette
imit. [C'est vrai.] Mais enfin elle existe, elle est faite ; il y a une Italie,
il y a un royaume d'Italie qui a pris place parmi les puissances considé-
rables de P Europe. Que voulez-vous que nous fassions ? Il Ihut parler
not ; il ne faut pas nous imposer nne diplomatie qui aboutirait à ce que
vous désavonoiiez publiquement, c'est-à-dire la guerre. [Mouvement.]

Cette Italie, voyez le spectacle que donne l'Europe à son égard la
Russie, cette puissance qui a peu i craindre en ce monde, cette puis-
sance elle est flatteuse pour l'Italie depuis que la cour de Roine, par
un entraînment géércx, irriéfléchi peut-ûtre, a touché à la question po-
lonaise : la iussie, essentiellement conservatrice, a délaissé Rono ; elle
est parfaitement courtoise avec l'Italic ; l'Angleterre l'a toujours été ;
mais elle n'est pas fâchée-ce n'est pas un reproche que je lui adresse,-
elle n'a pas été fâchée de voir s'élever dans la Méditerraunée une marine
qui pourrait par îles raisons de vêsnage être, non pas la rivale, mais Pen-
nemie de la nêtre.

L'Autriche, certes, l'Autriche est une puissance éminemment catho-
liqne, mais elle a réfléchi à sa situation, et l'homme d'Etat sage et habile
qui la governe s'est dit que, quoique la grandeur italienne se soit faite
des dépouilles de l'Autriche, la sagesse était de se rapprocher d'elle ; le
cabinet de Vienne a compris que les provinces italiennes n'avaient jamais
été pour l'empire d'Autriche qu'un fardeau qui lui coûtait plus qu'il ne
lui rapportait : et avec une sagesse que, pour ma part, je reconnais et que
je proclame hautement, il s'est dit : ' Puisque nous ne devons pas amîbi-
tioner de retourner en Italie, d'y reprendre ce que nous y avons perdu,
il faut vivre bien avec l'Italie.' Et la Prusse, qui n'est pas vaniteuse,
mais victorieuse, la Prusse cherche à s'ouvrir des passages dans les Alpes,
pour se rapprocher elle aussi le PItalie. L'Espagne a pris un roi île sa
mailn.

Voil. donc toutes les puissances protestantes, schismatiques, catholiques
mêmes, qui vivent dans les meilleurs termes avec VItalie, et les motils de
cette bonne harmonie, vous les devinez tous, vous devinez ceux de l'Au-
triche, vous devinez ceux de la Ptusse : il n'est que faire d'y insister.

Eh bien, que nous demanderiez-vous ? Mettez-vous à la plaec d'un
homme qui pense ce que j'ai pensé, ce que je pense encore, qui regarde
comme une faut du gouvernement passé d'avoir changé et bouleversé la
face le l'Europe, d'un homme qui regarde comme ui malheur d'afîliger
les catholiques île France, lesquels, après tout, sont 36 millions sur 87, et
représentent le grand culte national. Oui. messieurs, mettez-vous à la
place de l'homme qui pense tout ce que je pense sur ce sujet et à qui vous
avez donné votre confiance. Et interrogez-vous : quand toutes les puis-
sances entretiennent de bons rapports avec 'Italie, que voulez-vous que je
fasse ? Je m'adresse à vous tous, je vous pose cette question : vous catho-
liques les plus fervents, que je respecte profondément, car je suis heureux
de trouver dans l'état moral du monde îles hommes qui croient sincère-
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mont et profondément... . [Très-bien ! très-bien !.-Applauclisse-
ments.)

Je m'adresse a vous, et vous mettant à ma place dans cs lieux où je
vis de soucis, je vous interroge à mon tour : que feriez-vous ? Vous me
dites de ne pas accepter cotte doctrine avilissantc du fait accompli ! Comme
vous, mna conscience se révolte contre cette doctrine du fait, accompli:
mais lorsque toute l'Europe, les yeux sur l'avenir, compte avec une des
grandes puissances, que le malheureux aveuglement du gouvernement
déchu a créé, lorsque tout le monde compte avec elle, vous voulez que,
seul, ,je prépare contre elle des rapports qui pourraient compromettro
l'avenir Eh bien, messieurs, non ; je ne puis pas crn prendre l'eu gage
ment. Certainement, vous ne me demandez pas la guerre, mais v'ous me
conseillez une diplomatie dont le résultat serait de tenir en défiance, on
éveil une puissance qui, dans l'avenir, peut jouer un role considérable ; oh !
ne le demandez ni à ma prudence ni à mon patriotisme Vous avez autre
chose à me demander, ete vous le dirai tout à l'heure ; mais compatissez,.
j'ose employer ce mot, avec les nécessités de situation abstenez-vous de
me deniandor une politique qi ne serimt pas conséquente, si je voulais la
pousser jusqu'au bout. [Très-bien ! très-bien !]

Que l'on ne croie pas coîmme on le dit imprudemment en France,
méchamment hors de France, que dans tout cela il entre des pensées de,
guerre prochaine, ou future ; non, messieurs, je le dis pour que cela soit:
entendu partout. Oui, la politique du gouvernement auquel vous avez:
accordé votre confiance, qui ne veut la conserver qu'autant que ses actes.
la lui mériteront, pas un jour, pas une heure de plus, la politique de ce

gouvernement. c'est la paix ! (Très-bien ! très-bien !) •

AL sans doute on nous verra, mettant à profit les leçons lu malheur,
emprunter à nos vainqueurs ce qu'ils peuvent avoir de bon,--non pas
autant qu'on le voudrait dans certaines écoles, - mais nous saurons,
emprunter à nos voisins, partout où il le faudra, des leçons utiles.

On nous verra-et je le dis bien haut-appliquer tous nos soins à r6or-
ganiser l'arm e franquise et tâcher de réunir en elle, à ses qualités admi-
'ables qui n'ont paIs fléchi, l'application, l'étude et la discipline. Oa

nous verra essayer de suppléer ce qui lui manque sous le rapport du maté-
riel : on nous verra, zélés et confiants, accomplir la tâche de refaire la.
véritable armée française. [Très-bien ! très-bien ! ]

C'est la notre droit de grande nation qui veut conserver sa grandeur -

ce n'est pas la politique astueieuse cde ceux qui Voudraient, au premier
prétexto, recommencer une guerre intempestive. (Non ! non 1 Vives et.
nombreuses marques cd'approbation.)

Nous ne voulons pas rouvrir le chemin des combats, mais nous voulons
rendre la France digne du role qu'elle a toujours rempli dans le monde,
qu'elle est capable d'y remplir : car, si elle a fiiit clos pertes, je le déclare
en toute sincérité, sans arrogance, sans vanteric, avec la plus sérieuse con-
viction, le fond de la grandeur de la France resto intact. La France a.
encore tout ce qu'il faut pour être toujours la France ! (Bravos et applau-
dissements.)

Si nons suivions une politique de prévoyance, ce n'est pas pour cela une
politique de guerre. Et quant je pense, et quand je vous fais penser avec
MOi à toutes les 6ventualités de la politique ce n'est pas que je cherche là-
dedans des chances de guerre, ni que je veuille vous y pousser, c'est

687f
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-parce qu'il faut gle vous vous mottiez comme nous, comme votre gonver-
nement, on présence de toutes les évontualités possibles. Eh bien ! au-
'jourd'l ui, entretenir (le mauvais rapports avec une puissance voisine qui

pourra avoir sur l'avenir une influence décisive, ce serait une politique
malhabile ; il ne suffit pas, pour entretenir la grandeur d'un pays, de réorga-
niser son arilée ; il fhut avoir une politiqu1 e sensée et qui se procuro,
partout où elle pourrait en avoir besoin, des apiuis qui ne lui manquent
pas.

Voilà pour mon devoir de citoyen.
Maintenant voici nos devoirs envers les catholiques,je dis envers la plus

grande partie, la presque totalité de la nation.
En bien, oui, nous avons un appui à donner au chef de ce grand culte,

le plus noble que les hommes aient professé ; oui, il reste des devoirs à rem-
plir envers lui, et nous en avons de plus d'un genre. Tous nos respects,
nous les prodiguons à sou siége, à ses malheurs, à ses vertus. Il y a quel-
ques jours, Pie IX a présenté ce grand phénomène historique du seul
Pape dont le pontificat ait dépassé en durée celui du premier pontife.

Toute l'Enrope l'a félicité, et j'ai saisi cette occasion pour lui rendre
hommage. La France n'a pas été en arrière: et, en votre nom, je lui ai
témoigné nos respects, notre gratitude Polir sa bienveillance, pour cette
alleciion dont on parlait tout à l'heure avec vérité ; car, dans le moment
où nous recevions peu de témoignages-ce serait une ingratitude dle dire
aucun-Pic IX a, dans sa détresse, trouvé le denier de Saint Pierre pour
secourir nos blessés. (Acclamations et applaudissements à droite.) Dans
sa faiblesse matérielle, il a du moins élevé la voix pour demander la paix.
Je lui ai exprimé, avec un profond respect, les sentiments de la France;
mais je n'ai pas écrit la lettre étrange qu'on m'a prêtée. (Marques nom-
breuses d'assentiment.)

Je veux, messieurs, vous faire connaître les détails de nos relations,
pour que vous puissiez juger si le gouvernement s'est conduit d'une
manière conforme à vos sentiments. (Parlez ! parlez !)

Non-seulement je n'ai pas écrit au pape une telle lettre mais je ne me
crois pas même quand je vous représente dans une question si grave, je ne
me crois pas le droit cde donner un conseil au chef de l'Eglise catholique.
Aucun souverain en Europe, aucun gouvernement représentant pour le
moment la souveraineté nationale, ne doit élever la voix pour donner un
conseil sur un sujet de cet ordre.

Toutefois si je me permettais, non pas de donner un conseil, mais d'ex-
primer le sentiment de la France, je dirais : Si ce prisonnier, comme on
l'a qualifié, devenait un exilé, oh ! je me bornerais à lui déclarer à la face
du monde : La France vous sera toujours ouverte. (Très-bien.)

Mais Dieu me garde de lui insinuer à quelque degré que ce soit, un con-
seil ! Ce serait manquer de respect, et je n'en manquerai jamais, à cette
puissance si vénérable. Je lui dirais seulement : Ménagcz la paix des âmes
car nous avons besoin de la paix, de la paix religieuse comme de la paix
politique.

Ainsi nous adoptons et nous pratiquons tous les jours la politique la plus
resl)cctueuse et la plus conciliante : nous avons à nous entendre sur des
choix d'une grande importance, et nous mettrons toujours un soin extrôe
à respecter toutes les convenances dans nos choix à n'en faire aucun qui
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puisse blesser une autorité qu'il faut d'autant plus respecter qu'elle est
moins heureuse et moins puissante aujourd'hui. (Très-bien ! très-bien !)

Mais ce n'est pas tout. Il y a aussi, messieurs, à maintenir l'indépen-
dance religieuse du chef du catholicisme ; oui, en cela, il y a un grand
devoir à remplir, un devoir supérieur que nous ne négligerons point.

Nous sommes assez heureux pour être liés avec 1 Eglise par un traité,
le plus sage que les puissances catholiques àient jamais conclu avec lo
Saint Siége : je veux parler du Concordat.

Ce trait6 , il existO, il nous lie : il faut savoir ou être heureux, car toutes
les puissances qui n'ont pas un traité semblable ont tous les jours avec la
cour de Rome des dificultés presque résolues d'avance par ce traité du
Concordat.

Vous le savez, le Concordat a établi que, lorsqu'il y a clos prélats à
nommer, le souverain territorial, quel qu'il soit, depuis le souverain
dynastiguo ethéréditaire jusqu'au dépositaire passager de la souveraineté,
a le droit CIO dsigner les citoyens français qui joignent aux vertus CIe
lhonnêto homme et aux vertus du pretre, les qualités de l'administrateur
religieux. Le gouvernement ne présuete pas,-il est utile que je le dise
hautement aujourcd'hui,-l gouvernement ne présente pas, il nomme les
évêques et les archevêques. Mais, d'après le traité qui nous oblige,
lorsque nous avons fait choix cde ce bon citoyen, dle l'habile administrateur,
du bon prêtre, l'église se prononce et déclare qu e le candidat que nous
avoiis nommé, que nous avons fait évêque, réunit les qualités d'orthodoxie,
les vertus chrétiennes que l'église seule peut admettre dans son vaste gou-
vernement. Les deux autorités concourent donc ; de là, messieurs, il
résulte la nécessité pour nous non-seulement la nécessité, mais le droit de
veiller avec une défiance jalouse à l'indépendance du chef religieux dont
nous acceptons à ce degré le concours dans le gouvernement moral de la
France.

Le Concordat est l'couvre du grand homme qui a versé sur nous tant de
gloire et tant de malheurs : mais il est aussi l'oeuvie morale de Bossuet.
Je le répòte, ce traité, en réglant ainsi la 'nomination des prélats, nous
crée le droit et le devoir de veiller avec un soin scrupuleux, avec un soin
défiant, à l'indépendance du prince religieux avec lequel nous concourons
à une couvre aussi délicate et aussi difficile.

Aussi, messieurs, nous n'avons cessé de demander que cette indépen-
dance fût garantie. On nous l'a promis ; on nous le promet tous les jours:
mais l'expérience seule peut décider si cette indépendance est réelle, ou si
elle n'est qu'un mot, et si elle deviendra un fait auquel l'Europe catholi-
que puisse avoir confiance.

Messieurs, comme dans une oeuvre aussi difficile, aussi délicate, être seul
n'est pas la meilleure des positions, nous nous unirons à toutes les nations
catholiques pour que cette indépendance soit défendue non pas seulement,
par la France-je parle de l'indépendance religieuse - mais par la
catholicité toute entière. (Très-bien !)

Fiez-vous en donc à notre patriotisme et au respect que nous devons au
grand culte national. Nous telerons de remplir, comme je viens de vous
le dire, le double devoir qui nous est imposé.

En deux mots, je résume cette courte allocution que je tache d'abréger
autant que je puis.-car chaque intant, sans le vouloir, avec la plus par-
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faite intention, on peut commettro une faute,-j'abrêge cette allocution et
je la résume on deux mots.

Une grande puissance s'est élevée en Europe :-ce n'est pas ma faute,
ce n'est pas la vetre-dllc existe. Mon devoir de Français, dO citoy.en,.
de représentant du Gouvernement français est d'entretenir cie bons rap-
ports avec elle et de ne soulever aucune cquestion qui pourrait les altérer.
Mais nous avons de grands intérôts religieux à sauvegarider : Ces grands.
intérêts, je crois les connaître, je crois les comprendre, je les défendrai,
eux aussi, dans la mesure des ressources que le situation me fournira. Je
ne vous promets pas de traverser heureusement, comme tous vous le sou-
haiteriez, toutes les difficultés (le cette situation : Je vous promets de faire
cie llon., mieux ; je vous promets d'apporter dans ces relations, ce qu'y
doit apporter un gouvernement die raison : nous n'avons pas la prétention
d'être autre chose. Issus de la nécessité qui nous domine dans le moment,
produit modeste mais dévoué de cette nécessité, nous ne pouvons nous
vanter que d'une chose, c'est, je le répòte, d'être, un gouvernement de
raison, et nous tachons de nous conduire sous cette inspira'ion qui, je le
crois est celle que les gouvernements dans le monde entier devraient
toujours prendre pour leur guide et leur directrice. (Bravos et longs,
applaudissements).

AVIS AUX ABONNÉS.

Un certain nombre parmi nos abonn6s sont plus ou moins en retard

pour leur abonnement. Le g6rant leur fait aujourd'hui un nouvel appel,
tout on les prévenant qu'il a obtenu l'autorisation de donner gratis la
belle PRIME de Notre-Dame de Lourdes, (texte de M. IL. Lasserre,) à
quiconqueaura payé son compte d'ici au mois d'octobre prochain.
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